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PRÉFACE.


LE 2 OCTOBRE 1920


L'occasion du centenaire de la mort de Napoléon Ier, M. G. Lacour-Gayet a entrepris de dresser un monument historique à la mémoire du grand Français qui s'éteignit le 5 mai 1821 sur le rocher de Sainte-Hélène.


Cet ouvrage, dont le mérite est garanti d'avance par tout le passé de l'auteur, constitue un hommage digne du nom prestigieux inscrit à la première page. Les documents iconographiques1 y abondent, en grand nombre inédits ; ils seront appréciés de tous ceux qui s'intéressent aux reliques napoléoniennes.


Cette publication s'inspire d'une idée pieuse et, à tous les points de vue, elle vient à son heure. Cent ans après sa mort, le moment est favorable pour rappeler, dans son ensemble, l'œuvre de ce grand soldat qui fut aussi un grand organisateur, et à qui nous devons toute l'armature de notre société moderne. Maintenant que sa silhouette s'estompe dans le lointain du passé, elle n'en apparaît que plus formidable.


Au lendemain de la terrible guerre dont nous sortons, il était juste également que la pensée de tous les Français se tournât, pour lui rendre un tribut d'admiration, vers celui qui nous a valu tant de victoires ; car les principes formulés par son génie sont éternellement vrais, et, malgré les apparences, c'est leur application qui vient encore de nous conduire au triomphe.


Maréchal Joffre.





1 Les documents iconographiques ne sont pas inclus dans cette version de l’ouvrage (FDF).




CHAPITRE I. — LES PREMIÈRES ANNÉES.


ORIGINE DES BONAPARTE. — LE PÈRE ET LA MÈRE DE NAPOLÉON.


— LA PREMIÈRE ENFANCE DE NAPOLÉON. — NAPOLÉON À AUTUN.


— NAPOLÉON À BRIENNE. — NAPOLÉON CADET GENTILHOMME. —


EN GARNISON À VALENCE. — PREMIER VOYAGE À AJACCIO. — EN


GARNISON À AUXONNE. — LES DÉBUTS DE LA RÉVOLUTION. —


NOUVEAU VOYAGE EN CORSE. — 1792. LE 20 JUIN ET LE 10


AOUT. DERNIER VOYAGE EN CORSE. — LE SIÈGE DE TOULON. —


NAPOLÉON GÉNÉRAL DE BRIGADE. — 1795. LE 13 VENDÉMIAIRE.


— NAPOLÉON, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE DE L'INTÉRIEUR.


NAPOLÉON BONAPARTE naquit à Ajaccio, en Corse, le 15 août 1769.


Quand il fut empereur, il se montra peu soucieux de ses origines. Voilà une généalogie aussi ridicule que plate, disait-il un jour à propos d'une généalogie de complaisance. Ces recherches sont bien puériles. À tous ceux qui demanderaient de quel temps date la maison Bonaparte, la réponse est bien simple : elle date du 18 Brumaire. Il devait tout à sa fortune, disait-il encore, à son épée, à son amour du peuple ; il était de ces hommes


Qui sont tout par eux-mêmes et rien par leurs aïeux.


Pour les parchemins, il fallait s'adresser à son frère Joseph, qu'il appelait le généalogiste de la famille.


ORIGINE DES BONAPARTE. — Ces parchemins existaient ; l'histoire ne doit pas en faire fi. S'il n'y avait point eu de parchemins, si sa famille n'avait point été noble, Napoléon n'aurait point été l'élève de l'École de Brienne, ni de l'École militaire de Paris. La famille des Buonaparte, une des plus anciennement connues de la Corse, était venue d'Italie. Napoléon racontait lui-même que les Italiens le tenaient pouf : un compatriote. Lorsque, en 1804, il fut question du voyage de Pie VII à Paris, les cardinaux qui étaient favorables au désir de l'Empereur disaient à Sa Sainteté, pour la décider, qu'elle allait couronner un Italien. Cette famille se rattachait-elle aux Bonaparte de Trévise ? Ceux-ci y avaient exercé, paraît-il, une petite souveraineté. L'empereur d'Autriche François Ier, qui en avait eu connaissance, mandait, en 1812, de le faire savoir à Marie-Louise, à qui cela ferait grand plaisir. Il est plus probable que les Bonaparte descendaient d'une famille patricienne de Florence, dont une branche s'établit à Sarzane, près de Gênes ; c'est à elle, vraisemblablement, que se rattachent les Bonaparte de Corse. Un François Buonaparte s'établit dans l'île au commencement du XVIe siècle. On connaît depuis cette époque la généalogie ininterrompue de ces Buonaparte, de père en fils, jusqu'à Charles-Marie, le père de Napoléon.


LE PÈRE ET LA MÈRE DE NAPOLÉON. — Charles-Marie Buonaparte, né à Ajaccio en 1746, s'était trouvé orphelin à quatorze ans ; il avait été élevé par son oncle paternel, Lucien Buonaparte, archidiacre de la cathédrale. Grand ami de Paoli, le général corse qui incarnait alors l'indépendance de l'île, il avait vaillamment combattu les Français pendant l'année 1768 ; la Corse soumise, il avait accepté le fait accompli. J'ai été bon patriote et paoliste dans l'âme tant qu'a duré le gouvernement national, mais ce gouvernement n'est plus. Nous sommes devenus Français. Evviva il Re e suo governo ! Docteur en droit de l'Université de


Pise, il s'était fait nommer assesseur de la juridiction royale d'Ajaccio ; c'était un poste judiciaire que venait de créer le gouvernement de Louis XV. Il s'était attaché au comte de Marbeuf, le gouverneur de la Corse, et avait assuré ainsi la fortune de sa famille.


Il mourut en 1785, à trente-huit ans, d'un cancer à l'estomac, mal qu'il devait léguer a son second fils. Il était venu à Montpellier pour s'y faire soigner : mais son mal était sans remède. Au cours de son agonie, quand il avait à ses côtés son fils aîné Joseph et son beau-frère Fesch, la pensée de son second fils Napoléon, qui était alors à l'École militaire de Paris, l'obsédait. Où est Napoléon ? Où est mon fils Napoléon, lui dont l'épée fera trembler les rois, lui qui changera la face du monde ? Il me défendrait de mes ennemis ! Il me sauverait la vie ! Napoléon avait alors quinze ans.


Cette vision prophétique fut tout ce que connut de l'avenir ce petit gentilhomme corse, qui fut, sans le savoir, le père d'un empereur et de trois rois. A-t-elle été plus heureuse la mère, qui devait tout connaître, et les années difficiles du début de la Révolution, et les années glorieuses du Consulat et de l'Empire, et les désastres de 1812-1815, et le martyre de Sainte-Hélène, tout en un mot, puisque elle survécut cinquante et un ans à son mari, quinze ans à son fils Napoléon ? La pauvre vieille femme ne mourut qu'en 1836, à quatre-vingt-six ans. Letizia Ramolino n'avait pas quatorze ans accomplis quand elle épousa, le 2 juin 1764, Charles Bonaparte, qui en avait dix-huit. Elle avait déjà un fils, Joseph, né à Corte le 7 janvier 1768, quand elle mit au monde, en 1769, le jour de l'Assomption de la Sainte Vierge, un second fils : Napoléon.


LA PREMIÈRE ENFANCE DE NAPOLÉON. — Cet enfant naquit dans une maison d'Ajaccio, sur la petite place qui s'appelle aujourd'hui la place Letizia. La maison familiale à trois étages et au toit bas est toujours demeurée dans son ancien état ; l'on y montre encore la chambre natale de Napoléon.


Le prénom de Napolione était inconnu en France. Comme Napoléon recevait p !us tard, à Paris, le sacrement de la confirmation, l'archevêque ne manqua pas de remarquer ce nom de baptême ; à quoi le jeune cadet-gentilhomme répondit qu'il y avait une très grande quantité de saints dans le paradis, alors que le calendrier catholique n'en donnait que trois cent soixante-cinq. L'Empereur, à Sainte-Hélène, faisait remarquer à Las Cases la force, la vertu pour ainsi dire mystérieuse de son nom : il était seul à le porter en France, ce prénom viril, poétique et retentissant.


Dès la première enfance, le caractère impérieux, l'humeur turbulente du cadet des Bonaparte se donnèrent carrière. Rien ne m'imposait, dit-il, je ne craignais personne, je battais l'un, j'égratignais l'autre, je me rendais redoutable à tous. Mon frère Joseph était battu, mordu, et j'avais porté plainte contre lui quand il commençait à peine à se reconnaître. Bien m'en prenait d'être alerte : maman Letizia eût réprimé mon humeur belliqueuse.... Mon père, homme éclairé, mais trop ami du plaisir pour s'occuper de mon enfance, cherchait par quelques mots à excuser nos fautes. Joseph et Napoléon avaient été mis dans l'école de l'abbé Recco. Les écoliers y formaient deux camps, les Romains et les Carthaginois. Napoléon obtint de son aîné qu'il lui cédât sa place sous le drapeau romain et qu'il le remplaçât dans l'armée carthaginoise.


NAPOLÉON À AUTUN. — Charles Bonaparte, qui était père d'une nombreuse famille, avait une situation de fortune difficile. Pour suppléer à l'insuffisance de ses ressources, il se servit de la protection du comte de Marbeuf ; il obtint ainsi pour trois de ses enfants, Joseph, Napoléon, Elisa, des bourses de séminaire et d'écoles.


Le 15 décembre 1778, il quittait Ajaccio avec ses deux fils aînés, Joseph qui avait dix ans, Napoléon qui en avait neuf. Il allait à Versailles comme député de la noblesse de l'île et, à ce titre, l'un des trois délégués des états provinciaux de la Corse. Le 1er janvier 1779, il faisait entrer ses deux fils au collège d'Autun ; l'évêque de cette ville, Alexandre de Marbeuf, était le neveu du gouverneur de la Corse. Joseph devait faire toutes ses études au collège d'Autun. Napoléon y passa seulement trois mois et vingt jours, le temps d'apprendre un peu de français avec l'abbé Chardon. Le petit Napoléon écoutait le brave abbé, la bouche bée, les yeux grand ouverts ; mais il n'aimait pas que l'abbé répétât. Monsieur, lui disait-il, je sais déjà cela.


Cependant le père avait destiné Joseph à la prêtrise et Napoléon à la carrière des armes. En se servant de la recommandation du comte de Marbeuf, il fit à Paris et à Versailles toutes les démarches nécessaires pour obtenir une bourse au cadet. Il y réussit. Napoléon fut nommé élève du Roi à l'École Royale militaire de Brienne. Il entra dans cette école — aujourd'hui Brienne-le-Château, département de l'Aube — au mois de mai 1779 ; il n'avait pas encore dix ans.


NAPOLÉON À BRIENNE. — École Royale militaire : le mot ne doit pas faire illusion. Douze maisons portaient alors ce nom en France ; c'étaient simplement des collèges, dans lesquels des enfants de la noblesse étaient élevés aux frais du roi, de la neuvième à la quinzième ou seizième année. Toutes ces écoles militaires étaient des établissements ecclésiastiques ; celle de Brienne était tenue par des religieux de l'ordre des Minimes.


Le petit Napoléon, qui parlait à peine le français et qui devait conserver toute sa vie l'accent des Ajacciens, brusquement arraché à sa mère, à sa famille, isolé au milieu de ses camarades, eut la nostalgie de sa Corse qu'il aimait tant, de sa Corse dont il disait, à Sainte-Hélène que tout y était meilleur, que l'odeur du sol même lui eût suffi pour la deviner les yeux fermés ; il ne l'avait retrouvée nulle part. Qu'elle était loin maintenant la Corse, avec ses forêts, ses cascades, son ciel pur, sa mer bleue, sa vie d'aventures, qu'elle était loin pour le petit garçon, exilé en terre étrangère, au milieu des plaines crayeuses, sous le ciel humide et gris de la Champagne ! Comment t'appelles-tu ? — Napolione Buonaparte. Et ses camarades de s'écrier, avec de grands éclats de rire : Il s'appelle La Paille au nez !


Alors le petit Corse vécut seul, sombre et farouche. Mes camarades, dit-il, ne m'aimaient guère. Il était replié sur lui-même, rien ne pouvait le distraire. En cinq ans, il ne reçut qu'une fois la visite de son père ; jamais il ne quitta son collège, ou mieux sa prison. Son caractère se développait dans le sens d'un égoïsme farouche. Dans la cour de l'école, il avait planté un jardin : c'était son coin de terre, son bien. J'avais l'instinct que ma volonté devait l'emporter sur celle des autres, et que ce qui me plaisait devait m'appartenir. Mot terrible ; on pourrait presque en faire la devise de sa politique. À l'égard de ses maîtres, comme de ses camarades, c'était la même attitude de sauvage et de réfractaire. Je ferai à tes Français, disait-il à son camarade Bourrienne, tout le mal que je pourrai. Un professeur, étonné de cette manière d'être, lui dit un jour : Qui êtes-vous donc, monsieur, pour me répondre ainsi ? — Un homme. Cet homme était un enfant de treize à quatorze ans.


Il est certain que c'est à Brienne que Napoléon se forma. Il l'a dit lui-même : Pour ma pensée, Brienne est ma patrie : c'est là que j'ai ressenti les premières impressions de l'homme.


Napoléon n'oublia pas, plus tard, les professeurs de ce collège ; presque tous reçurent des preuves appréciables de sa reconnaissance. Dupré, qui avait été son professeur d'écriture, vint un jour le voir à Saint-Cloud : il avait eu le bonheur, disait-il, de lui donner, pendant quinze mois, des leçons d'écriture à Brienne. Le bel élève que vous avez fait là ! Je vous en fais mes compliments. Dupré reçut cependant une pension de douze cents francs.


L'écriture de Napoléon, même quand il était jeune homme, était déjà à peu près indéchiffrable. Dans une lettre écrite de Valence, le 27 juillet 1791, à un commissaire des guerres, Bonaparte mettait ce post-scriptum : Le sang méridional coule dans mes veines avec la rapidité du Rhône ; pardonnez donc si vous avez de la peine à lire mon griffonnage. La veille de la bataille de Castiglione, il avait envoyé à Dintroz, conducteur général de l'artillerie, l'ordre autographe de lui faire parvenir sur-le-champ deux obusiers de six pouces. Dintroz ne pouvait arriver à déchiffrer le billet, quand Bonaparte accourut au galop. Pourquoi ne m'as-tu pas encore expédié ce que je t'ai demandé ? — Je... je... je... je n'ai pas pu lire ton billet. — Tu es une f.... bête. Apprends à lire. — Et toi, b...., apprends à écrire.


Les études qui intéressaient Napoléon étaient les mathématiques, —a c'est un enfant, disait un de ses maîtres, qui ne sera propre qu'à la géométrie — la géographie et pardessus tout l'histoire. C'était un liseur infatigable, il dévorait les Vies de Plutarque ; ses camarades l'avaient surnommé le Spartiate. Son ambition était d'être marin. On comprend que son imagination d'enfant ait rêvé de suivre la carrière de ces glorieux officiers de marine qui venaient de battre les Anglais : d'Orvilliers, d'Estaing, Guichen, Grasse, La Motte-Picquet, et le plus grand de tous, Suffren. Mais sa mère était effrayée des dangers qu'il courrait sur mer. Elle lui représenta qu'il aurait à combattre tout ensemble l'eau et le feu ; la part du feu était déjà suffisante : qu'il se fît artilleur. Il décida de suivre le conseil de sa mère. Certes, il n'eut point lieu de le regretter. Et cependant, que serait devenue la France, lors de son duel avec l'Angleterre, si elle avait eu à la tête de ses escadres un amiral de l'envergure de Napoléon ?


A Brienne, Napoléon s'exerçait déjà à sa carrière d'artilleur. Pendant l'hiver de 1783, il avait construit un fortin en terre, qui fut attaqué et défendu à coups de boules de neige, suivant les règles de l'art. Il était intraitable sur la question de la discipline. Lors d'une fête de la Saint-Louis, la femme du concierge de l'École voulait assister, sans carte d'entrée, à une représentation de la Mort de César, que donnaient les élèves des Minimes. Elle faisait du bruit pour attirer l'attention. Le sergent du poste en informa Napoléon. Qu'on éloigne, dit-il, cette femme qui apporte ici la licence des camps ! Au mois de septembre 1784, à l'âge de quinze ans, Napoléon fut désigné par le sous-inspecteur général, Reynaud de Monts, pour passer à l'École militaire de Paris, en vue d'y faire des études d'artilleur. L'élève des Minimes avait à présent une place de cadet gentilhomme dans la compagnie des cadets gentilshommes établis en l'École militaire de Sa Majesté.


NAPOLÉON CADET GENTILHOMME. — Ce brevet, du 22 octobre 1784, signé par le maréchal de Ségur, secrétaire d'État de la Guerre, décida de toute la carrière du futur vainqueur d'Arcole. Napoléon s'en souvint seize ans plus tard, quand il fut Premier Consul. Il avait appris qu'un vieux maréchal de l'ancien régime, le seul qui fat alors en France, le ministre de 1784, Ségur, vivait dans la misère aux portes de Paris. Un arrêté des Consuls, du 5 mars 1800, qui ne fut pas imprimé, accorda à Ségur le maximum de retraite d'un général de division, c'est-à-dire six mille francs. Ce vieillard de soixante-seize ans se rendit aux Tuileries pour remercier son bienfaiteur. Le jeune Premier Consul le reçut avec la pl tas courtoise déférence. Il le reconduisit jusqu'à l'escalier. Lorsque le maréchal parut sur le perron du palais, la garde consulaire se rangea en haie sur son passage ; les tambours battirent aux champs, les troupes présentèrent les armes, rendant les honneurs jadis décernés à un maréchal de France.


A ce spectacle imprévu, qui évoquait d'une manière saisissante la brillante image du passé, le cœur du vieux soldat fut saisi d'une émotion profonde, ses yeux se mouillèrent de larmes, et il pensa défaillir.


L'École militaire de Paris est la construction grandiose, œuvre de Gabriel, qui s'élève au fond du Champ de Mars. Ouverte en 1751, elle avait été complètement réformée en 1776 par le comte de Saint-Germain, qui lui avait donné le caractère de notre École spéciale militaire, de notre Saint-Cyr ; les élèves les plus méritants des douze Écoles royales militaires de province y étaient envoyés à titre de cadets gentilshommes, pour y continuer leurs études et apprendre les éléments de l'art de la guerre. Napoléon y entra, au mois de novembre 1784, dans la section d'Artillerie et de Marine. On a les noms de ses professeurs, on n'a pas leurs notes. L'un d'eux, qui semble avoir été un cuistre, ne devina pas le grand homme. C'était le professeur d'allemand Bauer, Allemand sans doute ou Alsacien ; Napoléon l'appelait : Ce butor d'Allemand. Bauer remarqua un jour son absence ; on lui dit que Bonaparte passait en ce moment son examen d'artillerie. Mais, est-ce qu'il sait quelque chose ? — Comment, monsieur ? c'est le plus fort mathématicien de l'École. — Eh bien ! répliqua-t-il, j'avais toujours pensé que les mathématiques n'allaient qu'aux bêtes.


Toujours très ardent dans son patriotisme corse, toujours prêt à ferrailler pour son île et pour Paoli, le héros national, Napoléon fut peut-être un peu moins sauvage à Paris qu'il ne l'avait été à Brienne. Un de ses camarades, qui devint lieutenant d'artillerie en même temps que lui, lui inspirait cependant une insurmontable antipathie, que l'autre lui rendait bien ; c'était Le Picard de Phélippeaux. Le Corse et le Vendéen, le paoliste et le royaliste ne pouvaient pas se sentir ; pendant les cours, ils se donnaient des coups de pied sous la table. Ils devaient se retrouver en 1799, l'un sous les murs, l'autre à l'intérieur de Saint-Jean d'Acre.


Le jeune Bonaparte montrait la plus grande ardeur à travailler son Bezout, c'est-à-dire son cours de mathématiques. Après dix mois de travail, en septembre 1785, il fut autorisé à se présenter à l'examen des lieutenants en second d'artillerie ; il le subit devant Laplace, le futur auteur de la Mécanique céleste. Dix-huit de ses camarades de Paris se présentèrent ; quatre furent reçus. La liste totale des lieutenants d'artillerie de 1785 comprend cinquante-huit noms ; Bonaparte y est classé le quarante-deuxième Il devenait ainsi, d'emblée et au concours, officier d'artillerie à seize ans et un mois.


Le voilà lieutenant d'artillerie, avec son uniforme bleu aux parements rouges, qu'il jugeait le plus beau du monde. Sa solde modeste, grossie de quelques indemnités, s'élevait au plus à douze cents livres, cent francs par mois.


EN GARNISON À VALENCE. — Le régiment de La Fère, où il avait été versé, tenait garnison à Valence. Dans cette ville, comme plus tard dans sa seconde garnison, à Auxonne, Bonaparte passa à lire tout son temps de liberté. À Valence, il dévorait le cabinet de lecture du libraire Marc Aurel ; à Auxonne, il s'enfermait dans sa chambre pour lire ; partait-il pour la Corse en congé, il emportait une malle remplie de livres.


Même quand je n'avais rien à faire, je croyais vaguement que je n'avais pas de temps à perdre.... Je n'ai pas d'autres ressources ici — à Auxonne — que de travailler. Je ne m'habille que tous les huit jours.... Cela est incroyable : je me couche à dix heures et me lève à quatre heures. Je ne fais qu'un repas par jour. Que de fois, à Sainte-Hélène, il s'est reporté à ces années de jeunesse, à cet heureux âge, disait-il, où tout est gaieté, désir, jouissance ; à ces heureuses époques de l'espérance, de l'ambition naissante, où le monde tout entier s'ouvre devant vous, où tous les romans sont permis !


Impossible de dire tout ce qu'il a lu, tout ce que sa prodigieuse mémoire, avec les résumés qu'il faisait pour la soutenir, a emmagasiné pour la vie, de seize à vingt ans. S'il dédaigne Molière, nos tragiques le transportent ; Jean-Jacques Rousseau et sa Nouvelle Héloïse lui tournent la tête. Dans ses cahiers de lecteur et d'étudiant, il note tout, jusqu'à des résumés des Dialogues et de la République de Platon ; mais rien ne l'emporte sur le culte qu'il a voué à l'histoire. Histoire de l'antiquité, histoire de la France, de l'Europe, notamment de l'Angleterre et de ses colonies : c'est une passion. Dans un de ses cahiers, on a trouvé une note sur Sainte-Hélène, petite île.


Il avait aussi, mais en petit nombre, quelques relations de société. À Valence, il fréquentait la maison de Mme du Colombier, femme de cinquante-quatre ans, fort distinguée, pleine de tact, qui donna au jeune officier, très peu mondain, d'excellents conseils. Mme du Colombier avait une fille, Caroline ; notre lieutenant de dix-sept ans ne put la voir sans prendre du goût pour elle et sans le lui avouer. Nous nous ménagions de petits rendez-vous, dit-il. Je me souviens encore d'un, au milieu de l'été, au point du jour. Tout notre bonheur consista à manger des cerises ensemble. Caroline du Colombier, devenue plus tard Mme de Bressieux, fut attachée comme dame d'honneur au service de la mère de l'Empereur.


PREMIER VOYAGE À AJACCIO. — Toujours corse de cœur et d'âme, le lieutenant de Valence ne cessait de penser à sa petite maison d'Ajaccio, à sa mère qui était seule à présent, puisque le chef de la famille était mort. Le 1er septembre 1786, il obtint un congé ; après plus de sept ans d'absence, il allait revoir sa vraie patrie et les siens. Parti en modeste écolier, il y revenait en bel officier.


La joie de Napoléon fut grande de se retrouver dans sa famille. Pendant sa longue absence, il avait accumulé des réserves d'affection ; il les répandit sur sa mère, sur ses frères, sur ses sœurs. Ah ! disait Joseph, vingt ans plus tard, jamais le glorieux Empereur ne pourra m'indemniser de ce Napoléon que j'ai tant aimé et que je désire retrouver tel que je l'ai connu en 1786, si l'on se retrouve aux Champs Élyséens. Revoir les endroits témoins de son enfance, la grotte du Casone, ou le jardin des Milelli, faire des courses dans la montagne, parler le corse avec les bergers ou les pêcheurs : que de joies renouvelées tous les jours ! Il fit deux fois prolonger son congé. Maman Letizia avait grand besoin de ce cadet, dans lequel elle devinait le vrai chef de la famille.


EN GARNISON À AUXONNE. — De retour en France, — juin 1788, — Napoléon continua, non plus à Valence, mais à Auxonne, l'apprentissage de la vie d'artilleur. La théorie allait bien vite être reléguée au second plan par les officiers les plus épris de leur métier et par les liseurs les plus acharnés. À Auxonne, comme sur la France entière, l'aurore de la Révolution se levait ; pour l'officier corse alors républicain, libre penseur et dans toute la foi de ses vingt ans, elle illuminait un horizon aux perspectives infinies. Pendant un hiver à Auxonne, il s'amusait à patiner. Encore un tour, lui disaient deux de ses camarades. — Ma foi, non, répondit Bonaparte, qui voulait se rendre à la pension. Il est temps de partir. Les deux officiers continuèrent à patiner. La glace céda, ils furent engloutis. Bonaparte organisa aussitôt les secours, mais on ne put retirer que des cadavres. Qu'il eût suivi ses compagnons, et la face du monde eût été changée.


Un nouveau congé permit à Bonaparte de passer à Ajaccio la fin de l'année 1789 et toute l'année 1790. La Corse, si profondément divisée par les rivalités de familles et de partis, était tout entière secouée par les idées nouvelles. Parmi les députés qu'elle' avait élus à l'Assemblée de 1789, était le comte de Buttafuoco, de l'ordre de la noblesse. Celui-ci, en bon Français, soutenait les droits de la France sur la Corse ; aux yeux de Napoléon, toujours corse et pas encore français, il trahissait son pays. Devenant auteur ou mieux pamphlétaire, Bonaparte écrivit une philippique, qu'il intitula Lettre de M. Buonaparte à M. Matteo Buttafuoco ; elle était datée, le 23 janvier 1790, d'une petite maisonnette à la campagne qu'il appelait son cabinet de Milelli. On pourra juger du ton d'indignation et de déclamation auquel était monté notre polémiste de vingt ans et demi : Craignez, criait-il à Buttafuoco : il est des remords vengeurs !... Dans les décrépitudes de la vieillesse et de la misère, dans l'affreuse solitude du crime, vous vivrez assez longtemps pour être tourmenté par votre conscience.... Ô Lameth, ô Robespierre, ô Pétion, ô Volney, ô Mirabeau, ô Barnave, ô Bailly, ô Lafayette, voilà l'homme qui ose s'asseoir à côté de vous !... Il ose se dire représentant de la nation, lui qui la vendit, et vous le souffrez ! Il ose lever les yeux, prêter les oreilles à vos discours, et vous le souffrez !


LES DÉBUTS DE LA RÉVOLUTION. — Le fougueux écrivain était de retour à Auxonne en février 1791. Il avait emmené avec lui son jeune frère Louis ; le futur roi de Hollande avait alors douze ans et demi. Napoléon, qui destinait Monsieur Louis, comme il l'appelait avec une solennité familière, à entrer dans l'artillerie, lui faisait étudier avec ardeur son cours de mathématiques. C'était le temps où il travaillait lui-même de quinze à seize heures par jour. Savez-vous comment je vivais ? C'était en ne mettant jamais les pieds ni au café, ni dans le monde ; c'était en mangeant du pain sec, en brossant mes habits moi-même, afin qu'ils durassent plus longtemps. Pour ne pas faire tache parmi mes camarades, je vivais comme un ours, toujours seul dans ma petite chambre, avec mes livres, alors mes seuls amis. Et ces livres ? par quelles dures économies, faites sur le nécessaire, achetais-je cette jouissance ! Quand, à force d'abstinence, j'avais amassé deux écus de six livres, je m'acheminais avec une joie d'enfant vers la boutique d'un libraire qui demeurait près de l'évêché. Souvent j'allais visiter ses rayons avec le péché d'envie ; je convoitais longtemps avant que ma bourse me permît d'acheter. Telles ont été les joies et les débauches de ma jeunesse.


Lors de la réorganisation de l'artillerie par la Constituante, Napoléon passa comme lieutenant en premier au 4e régiment ; il retourna à ce titre à Valence, sa première garnison. Il y arriva le 16 juin 1791, quelques jours avant la malheureuse affaire de la fuite à Varennes, où Louis XVI perdit le peu d'autorité qui lui restait. Dans son régiment comme partout, l'émigration faisait de nombreux vides ; mais Napoléon s'attachait de plus en plus à la Révolution. Pour lui, c'était comme un dogme : il faut tout sacrifier à la patrie, amour-propre, ambition, affection.


L'Académie de Lyon venait d'ouvrir un concours sur ce sujet : Quelles vérités et quels sentiments il importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur bonheur. Bonaparte prit part au concours. Son discours fut jugé trop mal ordonné, trop disparate, trop décousu et trop mal écrit pour fixer l'attention. En effet, au lieu de traiter le sujet, il avait laissé parler ou divaguer son cœur sur des questions qui le passionnaient : la Corse, la liberté, Paoli. En quelques lignes enflammées, il avait tracé à l'avance sa propre destinée, en décrivant ainsi le sort de l'homme de génie :


L'infortuné ! je le plains, il sera l'admiration et l'envie de ses semblables, et le plus misérable de tous.... Ah ! le feu du génie ! Mais ne nous alarmons pas. Il est si rare ! Que d'années qui s'écoulent sans que la nature en produise ! Les hommes de génie sont des météores destinés à brûler pour éclairer leur siècle.


NOUVEAU VOYAGE EN CORSE. — Un nouveau congé, en 1791, lui permit de retourner en Corse. Peu après son arrivée à Ajaccio mourait son grand-oncle, l'archidiacre Lucien ; on le regardait comme le chef de la famille, depuis la mort de Charles Bonaparte. Letizia, disait-il peu avant de mourir, cesse tes pleurs. Je meurs content, puisque je te vois entourée de tous tes enfants : ma vie ne leur est plus nécessaire. Joseph peut diriger vos affaires. Toi, Napoléon, tu seras un grand homme, un'omone. Napoléon se regarda et fut regardé dès lors comme le chef de la famille. Joseph, calme et conciliant, était prêt à s'incliner devant son cadet. D'ailleurs, comme le disait plus tard Lucien, le plus turbulent et le moins docile des frères de Napoléon, on ne discutait pas avec lui, il se fâchait des moindres observations et s'emportait à la plus légère résistance.


En Corse, comme dans tous les départements, on levait alors des bataillons de volontaires. Napoléon se fit élire, non sans de violentes manœuvres, lieutenant-colonel en second du 2e bataillon, le bataillon d'Ajaccio et Tallano. À ce titre il prit part, quelques jours après (avril 1792), à une violente agitation, l'émeute de Pâques, qui eut pour théâtre la citadelle d'Ajaccio. Accusé d'irrégularité, pour avoir indûment prolongé son congé, il repartit pour le continent ; il était à Paris le 28 mai 1792.


1792. LE 20 JUIN ET LE 10 AOÛT. — Il arrivait en pleine effervescence. Il vit sous ses yeux la double invasion des Tuileries le 20 juin et le 10 août. Le 20 juin, de la terrasse du bord de l'eau, il assista aux scènes scandaleuses qui se passaient au château. La passivité de Louis XVI, qu'il aperçut de loin coiffé du bonnet rouge, lui arracha cette exclamation indignée : Comment a-t-on pu laisser entrer cette canaille ? Il fallait en balayer quatre ou cinq cents avec du canon, et le reste courrait encore. Le 10 août, d'une maison du Carrousel, il assista à l'attaque du château. Il visita ensuite le jardin des Tuileries ; la vue des cadavres des Suisses, morts victimes de leur devoir, lui inspira une profonde horreur.


Au cours de ces événements, il parvint à se faire réintégrer au 4e régiment d'artillerie et même à se faire nommer capitaine (juillet 1792). Il ne profita de cet avancement inespéré que pour prendre un congé et regagner sa ville natale. Il ramenait sa sœur Elisa, qu'il avait fait sortir de la maison de Saint-Cyr en pleine crise révolutionnaire. Le frère et la sœur débarquaient à Ajaccio le 15 octobre 1792.


DERNIER VOYAGE EN CORSE. — Ce fut son dernier séjour en Corse : il dura environ huit mois. Il participa alors à une expédition, qui échoua, contre l'îlot sarde de la Maddalena (février 1793). D'autre part, il rompit violemment avec Paoli, parce que le héros de sa jeunesse intriguait avec les Anglais, tandis que lui-même, en s'attachant à la Révolution, représentait la cause de la France.


Il venait d'apprendre la nouvelle de la condamnation de Louis XVI. Cela n'enleva rien à sa volonté bien arrêtée de rester fidèle à la France. Il vint le dire à M. de Sémonville, qui avait alors en Corse le titre de commissaire du gouvernement : Monsieur le Commissaire, j'ai bien réfléchi sur notre situation. On veut faire ici des folies. La Convention a sans doute commis un grand crime et je le déplore plus que personne ; mais la Corse, quoi qu'il arrive, doit toujours être unie à la France. Elle ne peut avoir d'existence qu'à cette condition ; moi et les miens, nous défendrons, je vous en avertis, la cause de l'union. Chassé d'Ajaccio par les paolistes qui l'emportaient, Napoléon, devenu à présent le chef du parti français, dut s'enfuir à Calvi avec sa famille. Ce n'était qu'un refuge temporaire. Il résolut de conduire tous les siens en France. À la fin du mois de juin 1793, la famille Bonaparte s'établissait au petit village de la Valette, près de Toulon, puis bientôt après à Marseille. De son côté, le capitaine d'artillerie se rendait à Nice, où était sa compagnie.


Détaché quelques jours après à Avignon pour y chercher des convois de poudre, il tomba en pleine guerre civile. Les ennemis des Montagnards, les fédéralistes de Marseille, venaient de prendre Avignon ; mais la ville fut bientôt réoccupée par le général Carteaux et l'armée de la Montagne. La victoire des Jacobins inspira à Napoléon, qui partageait alors leurs idées, un dialogue à la façon de Platon : c'est le Souper de Beaucaire. Quatre négociants de Marseille, de Nîmes et de Montpellier, se trouvent réunis à table le dernier jour de la foire de Beaucaire. Un militaire de l'armée de Carteaux, Bonaparte lui-même, — se joint à eux et célèbre hautement le succès des Montagnards : Quel esprit de vertige s'est tout d'un coup emparé de votre peuple ? La République qui donne la loi à l'Europe, la recevra-t-elle de Marseille ?


LE SIÈGE DE TOULON. — Le 16 septembre, Napoléon, qui regagnait Nice, s'arrêtait devant Toulon ; la ville venait d'être livrée aux Anglais et Carteaux en faisait le siège. Il voulut voir son compatriote et ami, le conventionnel Saliceti, commissaire à l'armée de Toulon. Celui-ci lui offrit la place du commandant d'artillerie Dommartin, qui venait d'être blessé ; Napoléon accepta et entra aussitôt en fonctions. Un peu plus tard, le 18 octobre, il reçut le brevet de chef de bataillon au 2e d'artillerie.


Dès le premier jour, avec cette netteté de coup d'œil qui est un des traits de son admirable génie, il avait indiqué le moyen de mener rapidement le siège. Prenez l'Éguillette, disait-il à Carteaux, et avant huit jours vous entrerez à Toulon. En s'établissant dans ce fort qui bat l'entrée de la Petite Rade, les Républicains rendaient les deux rades intenables à l'escadre anglaise. L'escadre une fois chassée, la ville rebelle était prise. Toulon est là, disait-il en montrant l'Éguillette sur la carte, et Carteaux, qui ne comprenait pas, poussait son voisin du coude et disait niaisement : Voilà un mâtin qui n'est guère ferré sur la géographie.


A Carteaux succéda Doppet, qui n'était guère plus capable, et à Doppet, Dugommier. Celui-ci fut tout de suite saisi par cette idée simple et forte : il n'y avait qu'une clé de Toulon, elle était au fort de l'Éguillette. On se mit à construire de nombreuses batteries à proximité du Petit Gibraltar, par où les Anglais avaient protégé l'Éguillette du côté de la terre. L'une de ces batteries était exposée à un feu terrible ; les canonniers refusaient d'y rester. Bonaparte fit mettre en avant de la batterie un poteau avec ces mots : Batterie des hommes sans peur. Alors ce poste d'honneur fut disputé par les plus braves canonniers de l'armée.


Dans la nuit du 16 au 17 décembre, une attaque très vigoureuse amena la prise du Petit Gibraltar. Le 17, les Anglais évacuaient l'Éguillette, puis le port ; mais, avant de partir, Sydney Smith, l'homme néfaste qui devait arrêter à Saint-Jean d'Acre la fortune du vainqueur des Pyramides, mettait le feu à l'arsenal et à l'escadre française. Dugommier et Bonaparte assistèrent du rivage à ce spectacle d'horreur : des vaisseaux et une ville qui flambaient. Le 19 décembre, ils entraient à Toulon.


Le 22 décembre 1793, les représentants nommaient Bonaparte général de brigade, à cause du zèle et de l'intelligence dont il avait donné des preuves en contribuant à la reddition de la ville rebelle. Il avait vingt-quatre ans et quatre mois.


Pour Napoléon, des amitiés durables remontent à cet épisode de sa jeunesse. C'est là qu'il connut Muiron, qui se fit tuer au pont d'Arcole pour lui sauver la vie ; Duroc, Marmont, Junot, qui furent un jour les ducs de Frioul, de Raguse, d'Abrantès. Il avait demandé un sous-officier pour écrire un ordre. Le sergent Junot, connu pour sa belle écriture, s'était présenté ; il se mit à écrire sur l'épaulement de la batterie. Un boulet tombe à ses pieds, qui le couvre de terre, lui et son papier. a Bon ! s'écria Junot, .je n'aurai pas besoin de sable. D Son courage et sa présence d'esprit avaient ce jour-là décidé de sa fortune.


NAPOLÉON, GÉNÉRAL DE BRIGADE. — Le nouveau général de brigade d'artillerie passa alors à l'armée d'Italie, dont le quartier général était à Nice. Il fit adopter au général Dumerbion un plan d'opérations offensives, qui fut couronné de succès. Le 9 Thermidor (juillet 1794) arrêta brusquement sa fortune : suspect de relations avec les Montagnards et avec Robespierre jeune, il fut arrêté et mis en prison à Antibes (6-20 août 1794). Le prétexte de son arrestation était un voyage à Gênes, qu'il avait fait d'ailleurs sur l'ordre formel du conventionnel Ricord. Il adressa aux représentants Albitte et Saliceti une protestation énergique :


Vous m'avez suspendu de mes fonctions, arrêté et déclaré suspect. Me voilà flétri sans avoir été jugé, ou bien jugé sans avoir été entendu.... Depuis l'origine de la Révolution, n'ai-je pas toujours été attaché aux principes ? Ne m'a-t-on pas toujours vu dans la lutte, soit contre les ennemis internes, soit comme militaire, contre les étrangers ? J'ai sacrifié le séjour de mon département, j'ai abandonné mes biens, j'ai tout perdu pour la République.... Saliceti, tu me connais. As-tu rien vu dans ma conduite de cinq ans qui soit suspect à la Révolution ? Albitte, tu ne me connais point. L'on n'a pu te prouver aucun fait ; tu ne m'as pas entendu ; tu connais cependant avec quelle adresse quelquefois la calomnie siffle.... Entendez-moi, détruisez l'oppression qui m'environne et restituez-moi l'estime des patriotes. Une heure après, si les méchants veulent ma vie, je l'estime si peu ; je l'ai si souvent méprisée ! Oui, la seule idée qu'elle peut être encore utile à la patrie me fait en soutenir le fardeau avec courage.


Élargi, mais non réintégré, il reçut, le 13 juin 1795, le commandement d'une brigade d'infanterie à l'armée de l'Ouest, sous les ordres de Hoche. Ce commandement, qui le faisait passer dans une arme inférieure à ses yeux, n'était qu'une disgrâce déguisée : il ne voulut point l'accepter. Venu à Paris pour réclamer, il obtint d'être attaché au bureau topographique du ministère de la Guerre. Il y rédigea des plans pour Scherer, qui commandait alors l'armée d'Italie. Que celui qui a projeté cela vienne l'exécuter, répondit Scherer de mauvaise humeur, sans se douter qu'il était un si bon prophète. Cependant, le 15 septembre 1795, Bonaparte fut rayé de la liste des généraux employés, attendu son refus de se rendre au poste qui lui était assigné. Découragé, presque sans ressources, il ne savait que devenir : il parlait d'aller prendre du service dans l'artillerie du Sultan. Il ne voyait pas poindre ses destinées à l'horizon de sa vie. Le 12 août 1795, il écrivait à son frère Joseph : Si cela continue, mon ami, je finirai par ne plus me détourner lorsque passe une voiture.


1795. LE 13 VENDÉMIAIRE. — Quelques semaines plus tard, le coup de foudre de Vendémiaire le portait au premier rang.


Les sections de Paris venaient de se mettre en insurrection contre la Convention, qui, par une voie détournée, voulait se perpétuer aux affaires dans le futur gouvernement du Directoire. Le centre de la résistance était la section Lepeletier, à l'ancien couvent des Filles de Saint-Thomas, sur l'emplacement actuel de la Bourse. Chargé de disperser les opposants, le général Menou n'avait montré qu'incapacité et faiblesse. La 'Convention le remplaça, le 13 Vendémiaire (le 5 octobre), vers une heure du matin, par l'un de ses membres, Barras. Celui-ci songea à prendre pour second Bonaparte, qu'il avait connu au siège de Toulon. Bonaparte a raconté qu'il était alors dans l'assemblée, quand il entendit cet appel fait à haute voix : Si quelqu'un sait l'adresse du général Bonaparte, on le prie d'aller lui dire qu'il est attendu au Comité de l'assemblée. Après une demi-heure d'hésitation, Bonaparte acceptait. Il avait tout le commandement.


Il a rédigé lui-même le rapport de cette journée : L'artillerie de position était encore au camp des Sablons, gardée seulement par cent cinquante hommes ; le reste était à Marly avec deux cents hommes Le dépôt de Meudon était sans aucune garde. Il n'y avait aux Feuillants que quelques pièces de quatre, sans canonniers, et seulement quatre-vingt mille cartouches. Les magasins des vivres étaient disséminés dans Paris. Dans plusieurs sections, l'on battait la générale. Celle du Théâtre-Français avait des avant-postes jusqu'au Pont-Neuf, qu'elle avait barricadé. Il n'y avait pas une minute à perdre. Le défenseur improvisé de la Convention fit venir tout de suite du camp des Sablons à Neuilly toute l'artillerie disponible. Il mit quarante pièces en batterie aux Tuileries, quatre place du Carrousel, deux au pont Royal, deux rue de l'Échelle. Dès six heures du matin, les abords de la Convention étaient transformés en un véritable camp retranché. L'homme d'action s'était montré, il avait agi.


A quatre heures, continue le rapport, les colonnes des rebelles débouchent par toutes les rues pour se former. Ils commencèrent l'attaque de tous les côtés : ils furent partout mis en déroute.... Cependant, les sections ne se tenaient pas pour battues ; elles s'étaient réfugiées dans l'église Saint-Roch, dans le théâtre de la République et dans le Palais Égalité ; et partout on les entendait, furieuses, susciter les habitants aux armes.... Le général Bonaparte, qui avait eu son cheval tué sous lui, se porta aux Feuillants. Ses colonnes se mirent en mouvement Saint-Roch et le théâtre de la République furent forcés ; les rebelles les laissèrent. Les rebelles se retirèrent alors dans le haut de la rue de la Loi (rue de Richelieu) et se barricadèrent de tous les côtés. L'on envoya des patrouilles et l'on tira pendant la nuit plusieurs coups de canon pour s'y opposer ; ce qui effectivement réussit....


Au total, il y eut environ deux cents victimes dans les rangs des ennemis de la Convention et un nombre à peu près égal chez ses défenseurs ; mais la victoire de la Convention était complète.


NAPOLÉON, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE DE L'INTÉRIEUR. — Le lendemain, 14 Vendémiaire (6 octobre), Bonaparte était promu au grade de général de division. Le 18, son nom était officiellement prononcé à la Convention, en séance publique, comme celui du général qui, en quelques heures, avait pris toutes les dispositions nécessaires, qui avait sauvé l'assemblée et la République. Il était le héros du jour ; on l'appelait Vendémiaire ; les journaux étaient pleins de détails sur le général de vingt-six ans qui avait vaincu les Anglais à Toulon et les royalistes à Paris. Enfin, le 26 octobre, un arrêté du Comité de Salut public le nommait général en chef de l'armée de l'intérieur ; il s'installait au quartier général, au coin de la rue et du boulevard des Capucines.


Quelques jours plus tard, raconte le Mémorial de Sainte-Hélène, Napoléon, avec une partie de son état-major, parcourait les rues pour calmer l'agitation qui était due à la pénurie des approvisionnements. Des femmes l'entourent, le pressent ; elles demandent du pain à grands cris. Une femme, monstrueusement grosse et grasse, prend directement à parti les officiers. Tout ce tas d'épauletiers se moquent de nous. Pourvu qu'ils mangent et qu'ils s'engraissent bien, il leur est fort égal que le pauvre peuple meure de faim. Bonaparte l'interpelle : La bonne, regarde-moi bien ! Quel est le plus gras de nous deux ? Le général était alors extrêmement maigre et de teint jaune. J'étais, disait-il, un vrai parchemin. Sa riposte fit éclater un rire général qui désarma la foule, et l'état-major continua sa route.




CHAPITRE II. — BONAPARTE EN ITALIE.


AU LENDEMAIN DE VENDÉMIAIRE. — MARIAGE DE BONAPARTE. —
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LA FÊTE DU LUXEMBOURG.


UNE femme d'esprit, qui vit plusieurs fois Bonaparte à Paris pendant l'année 1795, en a tracé le portrait suivant que Stendhal a inséré dans sa Vie de Napoléon :


C'était bien l'être le plus maigre et le plus singulier que de ma vie j'eusse rencontré. Suivant la mode du temps, il portait des oreilles de chien immenses et qui descendaient jusque sur les épaules. Le regard singulier et souvent un peu sombre des Italiens ne va point avec cette prodigalité de chevelure. Au lieu d'avoir l'idée d'un homme d'esprit rempli de feu, on pense trop souvent à celle d'un homme qu'il ne ferait pas bon de rencontrer le soir auprès d'un bois. La mise du générai Bonaparte n'était pas faite pour rassurer. La redingote qu'il portait était tellement râpée, il avait l'air si minable, que j'eus peine à croire d'abord que cet homme fût un général....


Le jeune Bonaparte avait un très beau regard, et qui s'animait en parlant. S'il n'eût pas été maigre jusqu'au point d'avoir l'air maladif et de faire de la peine, on eût remarqué des traits remplis de finesse. Sa bouche, surtout, avait un contour plein de grâce.


AU LENDEMAIN DE VENDÉMIAIRE. — Après la révolution de Vendémiaire, lit-on encore dans la Vie de Napoléon, nous sûmes que le général avait été présenté à Mme Tallien, alors la reine de la mode, et qu'elle avait été frappée de son regard. Nous n'en fûmes point étonnés. Le fait est qu'il ne lui manquait pour être jugé favorablement que d'être vêtu d'une façon moins misérable.


Je me rappelle encore que le général parlait du siège de Toulon fort bien ou, du moins, il nous intéressait en nous en entretenant. Il parlait beaucoup et s'animait en racontant ; mais il y avait des jours aussi où il ne sortait pas d'un morne silence. On le disait très pauvre et fier comme un Écossais ; il refusa d'aller être général dans la Vendée et de quitter l'artillerie. C'est mon arme, répétait-il souvent ; ce qui nous faisait beaucoup rire. Nous ne comprenions pas, nous autres jeunes filles, comment l'artillerie, des canons pouvaient servir d'épée à quelqu'un....


MARIAGE DE BONAPARTE. — Avec la journée de Vendémiaire le jeune général de vingt-six ans était devenu le dieu du jour. Il connut alors la veuve d'un général, Joséphine de Beauharnais, à laquelle il avait fait rendre l'épée de son mari, mort sur l'échafaud ; il la retrouva dans le salon de Mme Tallien, où se réunissait la société élégante et corrompue du Directoire. Restée veuve avec deux enfants, un fils de quatorze ans, une fille de douze, elle avait à cette époque trente-deux ans. Grande, de taille élancée, élégante, la démarche d'une nonchalance et d'une grâce de créole, la citoyenne Beauharnais fit une profonde impression sur le vainqueur de Vendémiaire, qui avait six ans de moins qu'elle. Il l'épousa le 9 mars 1796. Quarante-huit heures plus tard, le 11 mars au soir, il partait pour aller rejoindre l'armée d'Italie.


Sept jours, en effet, avant son mariage, le 2 mars, Bonaparte avait été nommé commandant en chef de l'armée d'Italie. Ce commandement, qu'il devait à l'appui des Directeurs Barras et Carnot, on l'appela, non sans quelque méchanceté, la dot de la citoyenne Beauharnais.


BONAPARTE, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMEE D'ITALIE. — Après Toulon, qui l'avait révélé pour ainsi dire à lui-même, après Vendémiaire, qui avait fait de lui un général de guerre civile, voici que tout à coup, à vingt-six ans et demi à peine, il entrait dans la pleine lumière de l'histoire, à une époque où les armées de la République comptaient les Jourdan, les Pichegru, les Moreau, les Masséna.


Pour lui, il se sentait à la hauteur de la tâche prodigieuse qui s'ouvrait devant son ambition. J'étais né pour cela, a-t-il dit. Mais il fallait que les autres eussent foi en lui : Alors, avec ce merveilleux talent d'acteur qui lui a permis de jouer tant de rôles, il mit sur sa figure le masque dur et impénétrable du général en chef, de l'imperator, beaucoup moins soucieux de se faire aimer que de se faire respecter, de se faire craindre au besoin, avant tout de se faire obéir. Il s'était arrêté vingt-quatre heures à Marseille pour y voir sa mère et ses trois sœurs. Arnault rapporte, dans ses Souvenirs d'un Sexagénaire, l'impression étrange qu'il éprouva devant le jeune général, qu'il rencontra dans cette ville.


On ne peut rien imaginer de plus grave, de plus sévère, de plus glacial que cette figure de vingt-sept ans, que ce front déjà rempli de tant de projets, déjà sillonné par tant de méditations. Il ne parla pas plus pendant le dîner que lui donna le proconsul — Fréron — qu'il ne parlait dans ceux qu'il donna quand lui-même fut consul ; et, comme on ne l'interpellait guère plus qu'on ne l'a fait depuis, tant il en imposait à tous, le dîner fut aussi sérieux qu'aucun de ceux qui ont été faits aux Tuileries ; il n'y figura pas moins en maître qu'à ceux-là, quoiqu'il n'affectât pas de l'être. II passa en revue la garnison de Marseille. En le voyant, les vieux soldats se demandaient si on se moquait d'eux de leur envoyer un enfant pour les commander.... Un enfant !


Quelques jours après, le général traversait Toulon. Son âme aurait dû être tout à la joie, car Toulon avait été le marchepied de son étonnante fortune. Decrès, son futur ministre de la Marine, était alors officier de vaisseau dans ce port ; il avait beaucoup connu Bonaparte à Paris. Aussi n'eut-il rien de plus pressé que de s'offrir à ses camarades pour les présenter, en se faisant fort de ses relations. Je cours, dit-il, plein d'empressement, de joie ; le salon s'ouvre, je vais m'élancer, quand l'attitude, le regard, le son de sa voix suffisent pour m'arrêter. Il n'y avait pourtant en lui rien d'injurieux, mais c'en fut assez. À partir de là, je n'ai jamais tenté de franchir la distance qui m'avait été imposée.


LA PREMIÈRE ENTREVUE AVEC L'ÉTAT-MAJOR. — Le 11 avril, à Albenga, dans le pays de Gênes, Bonaparte entrait en contact avec son état-major. Les anciens, comme Sérurier, Laharpe, Masséna, Augereau, étaient disposés à lui montrer un accueil peu empressé. Augereau en particulier, ce Parisien fils d'un domestique, cet ancien maître d'armes, qui avait douze ans de plus que Bonaparte et de brillants états de service, était à l'avance insubordonné et injurieux : un favori de Barras, un général de rue et de ruelle, il ne craindrait pas de dire ses vérités à Vendémiaire ! L'état-major est introduit ; Bonaparte se fait attendre. Le voici enfin, l'épée au côté, en tenue de général, le chapeau sur la tête. Il prend la parole. De sa voix métallique à l'accent corse, de son ton de maître, sec, net, précis, tranchant, qui ne souffre pas une réplique, avec ses regards impérieux et fascinateurs, — ces regards, comme le dira Cambacérès, qui traversent la tête, — il donne des ordres, il explique ce qu'il fera et, d'un geste, il congédie les assistants. Augereau est resté muet. C'est seulement dehors qu'il recouvre la parole ; avec force jurons, il déclare à Masséna que ce petit bout d'homme de général lui a fait peur : il ne peut pas comprendre l'ascendant dont il s'est senti écrasé au premier coup d'œil.


LA PREMIÈRE PROCLAMATION DE BONAPARTE. — Ici commence le récit d'opérations admirables. C'est l'art, suivant le mot de Marmont, mis en action dans ce qu'il a de plus sublime. Chaque bataille de la campagne d'Italie, c'est comme un chant de l'Iliade. Dans ce poème militaire, l'un des plus beaux, le plus beau peut-être qui ait jamais été écrit par l'épée, y a-t-il quelque chose de plus grandiose et de plus significatif à la fois que la proclamation militaire qui lui sert de préface ? Arrivé à Nice, Bonaparte s'adresse directement aux trente-six mille hommes, sans souliers, sans pain, sans discipline, qu'on appelait l'armée d'Italie.




Quartier général, Nice, 7 germinal an IV. (27 mars 1796.)





Soldats, vous êtes nus, mal nourris ; le Gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de ces rochers sont admirables ; mais ils ne vous procurent aucune gloire, aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde. De riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir ; vous y trouverez honneur, gloire et richesses. Soldats d'Italie, manqueriez-vous de courage ou de constance ?


Une voix nouvelle vient de se faire entendre dans les armées de la République, avec quel accent, quel verbe d'autorité ! Les hommes de l'armée d'Italie ne sont plus des citoyens, comme les héros des armées du Rhin ou de Sambre-et-Meuse ; ce sont des soldats. Du sommet des Apennins, le tentateur leur montre la terre promise ; c'est lui qui les y conduira. Il le leur disait encore quelques jours plus tard : Amis, je vous la promets, cette conquête ! Il leur donnera la gloire, cette fumée enivrante pour laquelle les Gaulois de tous les temps ont accompli tant d'exploits. Puis, dès la première parole, c'est ce moi prodigieux, ce moi colossal qui va tout absorber : Le Gouvernement ne peut rien vous donner.... Je veux vous conduire. C'est aussi cette fascination électrique, irrésistible, du général qui entre en contact, en communion avec ses hommes ; il sait parler le langage qui convient à leur imagination, à leur ambition, à leur soif de jouissances. Un mot d'ordre inconnu est passé dans les rangs de son armée : à lui-même la puissance, à ses soldats la richesse.


L'ARMÉE D'ITALIE. — Cette misère matérielle de l'armée d'Italie, cette nudité, ce n'étaient point de vaines expressions, mais la vérité même : l'armée était en loques et en guenilles. Stendhal a raconté l'histoire d'un lieutenant de ses amis. un des plus beaux officiers de l'armée, qui fut invité à dîner à Milan chez une marquise, pour le palais de laquelle il avait reçu un billet de logement. Il avait pour toutes chaussures des empeignes, d'ailleurs bien cirées ; il les avait attachées soigneusement avec de petites cordes, mais il y avait absence complète de semelles. Pour se faire bien venir des laquais, car la marquise était très belle, il leur donna un écu de six francs ; c'était tout ce qu'il possédait au monde. Deux officiers, l'un chef de bataillon et l'autre lieutenant, rapporte encore l'auteur de la Vie de Napoléon, n'avaient à eux deux, lors de l'entrée à Milan, qu'un pantalon, de casimir noisette, et trois chemises. Celui qui ne portait pas le pantalon prenait une redingote d'uniforme croisée sur la poitrine ; avec un habit rapiécé à dix endroits, c'était toute leur garde-robe. Les riches de cette armée avaient des assignats, et les assignats n'avaient aucune valeur en Italie. Pour tous, c était la misère noire. Bonaparte, à son départ de Paris, avait emporté en tout deux mille louis en espèces, quarante mille francs.


Le poète Alfieri, qui vit cette armée d'Italie, a dit que c'était toute la ladrerie de Provence et de Languedoc, conduite par un capitaine gueux. Mais ces hommes étaient jeunes, d'une extrême bravoure ; méridionaux pour la plupart, ils avaient l'entrain et la gaieté de leurs provinces ensoleillées. Dans le jeune général qu'on leur envoyait de Paris, ils avaient reconnu leur dieu ; ils étaient prêts à le suivre partout. Ils avaient la foi, ces soldats obscurs qui allaient être la pépinière de la Grande Armée, la foi en la Révolution et au messie qui l'incarnait. Ils furent vainqueurs, parce qu'en eux ils portaient deux forces qui brisent tout : l'énergie de la volonté, l'impétuosité de l'enthousiasme. La campagne d'Italie fut ainsi, suivant le mot d'Albert Sorel, le courant le plus véhément et le plus riche de puissance humaine que jamais l'histoire ait vu se déchaîner. À ces hommes que le souffle de la Révolution emportait, le dieu fit un signe, et la marche triomphale commença. Elle allait se dérouler, pendant près de vingt ans, à travers les plaines du Pô, du Danube et de l'Elbe, à travers les sables de l'Égypte, les sierras de l'Espagne, les neiges de la Russie, les coteaux de la Brie et de Mont-Saint-Jean.


CAMPAGNE CONTRE LES PIÉMONTAIS. — Vingt-deux mille Piémontais avec Colli, trente mille Autrichiens avec Beaulieu, barraient aux Français les routes qui mènent des bords de la Méditerranée dans la haute vallée du Tanaro. Le plan de Bonaparte, simple et clair, fut de frapper les ennemis au centre de leur position pour les séparer, de les attaquer ensuite isolément, de les poursuivre jusqu'à leur destruction complète. Ce n'est plus le vieux jeu de barres classique, qui consiste à prendra et à échanger quelques prisonniers. C'est l'offensive foudroyante et sans répit. Soldat, frappe au visage ! Soldat, droit au cœur !


Le 12 avril, Masséna, Augereau, Laharpe forcent les positions des Autrichiens à Montenotte. En débouchant dans les gorges de la Bormida, Bonaparte lance à sa gauche Augereau sur les Piémontais, à sa droite Laharpe et Masséna sur les Autrichiens. Colli est battu à Millesimo le 13 avril, Beaulieu à Dego le 14. Alors Bonaparte se porte avec toutes ses forces contre l'armée piémontaise de Colli ; il l'écrase à Mondovi le 21 avril.


La cour de Turin était aux abois ; le roi de Sardaigne Victor-Amédée s'empressa d'envoyer au quartier général des Français le général de La Tour et le colonel marquis Costa pour négocier un armistice. Bonaparte les reçut à Cherasco. Ils se plaignaient de la dureté des conditions. Messieurs, je vous préviens que l'attaque générale est ordonnée pour deux heures — il était alors une heure du matin — et que cette attaque ne sera pas différée d'un moment. Il pourra m'arriver de perdre des batailles, mais on ne me verra jamais perdre des minutes par confiance ou par paresse. À deux heures du matin, le 28 avril, l'armistice de Cherasco était signé. Il terminait cette campagne de Piémont, qui avait été rapide comme la foudre ; elle avait duré en tout dix-huit jours.


Les places d'Alexandrie, de Coni, de Tortone étaient remises aux Français jusqu'à la signature de la paix avec Victor-Amédée de Savoie. C'est un roi, écrivait Bonaparte au Directoire, qui se met absolument à ma discrétion. Si vous me continuez votre confiance et que vous approuviez ces projets, l'Italie est à vous.


LE PONT DE LODI. — La campagne du Piémont n'était, pour Bonaparte, que le premier pas de sa course. Il fallait à présent enlever la Lombardie aux Autrichiens. Peuples de l'Italie, disait une proclamation du 26 avril, l'armée française vient pour rompre vos chaînes. Beaulieu s'était retranché derrière le Tessin, dont le cours marécageux formait la frontière entre le Piémont et le Milanais. Une manœuvre hardie de Bonaparte fit tomber cette ligne de défense. Il descend le Pô à droite. Arrivé à Plaisance, il y franchit le fleuve le 7 mai. Il débouchait ainsi en plein Milanais Beaulieu voyait sa position tournée ; il alla se retrancher derrière l'Adda. Le 10 mai, Bonaparte arrive devant Lodi. Il veut donner à son armée la gloire d'une action qui retentira dans toute l'Europe, avec d'autant plus d'éclat qu'il n'était pas militairement nécessaire de forcer le passage de l'Adda pour entrer à Milan. Il connaît son armée, il sait ce qu'il peut en attendre. Il résout de passer le pont de Lodi de vive force. Il range ses grenadiers en colonnes serrées : le pont est franchi au pas de charge. Les vieilles moustaches saluèrent le vainqueur du titre de Petit Caporal, et l'Europe militaire applaudit à cet acte d'extrême audace.


Pour lui, dès ce jour, il se sentit appelé à je ne sais quoi d'extraordinaire. Vendémiaire et Montenotte, dit-il, ne me portèrent pas encore à me croire un homme supérieur ; ce n'est qu'après Lodi qu'il me vint dans l'idée que je pourrais bien devenir, après tout, un acteur décisif sur notre scène politique.


ENTRÉE À MILAN. — Le 15 mai, le jeune général faisait son entrée à Milan par l'arc de triomphe de la Porta Romana, à la tête de cette jeune armée qui venait de passer le pont de Lodi et d'apprendre au monde qu'après tant de siècles, César et Alexandre avaient un successeur.... Ces soldats français, ajoute Stendhal, riaient et chantaient toute la journée ; ils avaient moins de vingt-cinq ans, et leur général en chef, qui en avait vingt-sept, passait pour l'homme le plus âgé de son armée.


Quel étonnant dimanche, quelle journée de Pentecôte, ce 15 mai 1796, où le général de vingt-six ans et demi — vingt-six ans et demi ! — rayonnant de bonheur et d'orgueil, entra dans Milan, sur un petit cheval blanc, au milieu d'un peuple en délire, qui l'acclamait, le couvrait de fleurs, se jetait dans ses bras ! Comment ne pas envier ces générations, heureuses entre toutes, qui assistèrent à cette marche triomphale comme on n'en vit jamais, comme on n'en verra plus peut-être ?


Eh bien ! disait le maître de Milan à Marmont, le soir, au moment de se mettre au lit ; que croyez-vous qu'on dise de nous à Paris ? Est-on content ? — L'admiration doit être à son comble. — Ils n'ont encore rien vu, reprit Bonaparte, et l'avenir nous réserve des succès bien supérieurs à ce que nous avons déjà fait. La fortune ne m'a pas souri aujourd'hui pour que je dédaigne ses faveurs : elle est femme, et plus elle lait pour moi, plus j'exigerai d'elle. De nos jours, personne n'a rien conçu de grand ; c'est à moi d'en donner l'exemple.


A ses soldats, ivres de gloire et de plaisir, à ses frères d'armes, il adresse la proclamation la plus belle peut-être qu'il ait jamais écrite (Milan, 20 mai) :


Soldats ! Vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'Apennin ; vous avez culbuté, dispersé, tout ce qui s'opposait à votre marche. Le Piémont, délivré de la tyrannie autrichienne, s'est livré à ses sentiments naturels de paix et d'amitié pour la France. Milan est à vous et le pavillon républicain flotte dans toute la Lombardie.... Le Pô, le Tessin, l'Adda n'ont pu vous arrêter un seul jour ; ces boulevards vantés de l'Italie ont été insuffisants, vous les avez franchis aussi rapidement que l'Apennin. Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie ; vos représentants ont ordonné une fête dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les communes de la République. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, vos amantes, se réjouissent de vos succès et se vantent avec orgueil de vous appartenir.


Oui, soldats, vous avez beaucoup fait, mais ne vous reste-t-il donc plus rien à faire ? Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre, mais que nous n'avons pas su profiter de la victoire ? La postérité nous reprochera-t-elle d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie ? Mais je vous vois déjà courir aux armes : un lâche repos vous fatigue ; les journées perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur. Eh bien, partons ! Nous avons encore des marches forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venger.... Mais que les peuples soient sans inquiétude ; nous sommes amis de tous les peuples, et plus particulièrement des descendants des Brutus, des Scipion et des grands hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les statues des héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peuple roman engourdi par plusieurs siècles d'esclavage, tel sera le fruit de vos victoires. Elles feront époque dans la postérité. Vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la plus belle partie de l'Europe.


Le peuple français, libre, respecté du monde entier, donnera à l'Europe une paix glorieuse qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il a faits depuis six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront en vous montrant : Il était de l'armée d'Italie.


A ce moment même, le Directoire envoyait à Bonaparte l'ordre de couper sen armée en deux. Il y aurait une armée d'Italie, au nord de la péninsule, avec Kellermann, une armée du Midi, au centre, avec lui-même. Voici sa réponse :


J'ai fait la campagne sans consulter personne. — Ses plans, en effet, n'étaient ni du Directoire, ni de Carnot, ni de son chef d'état-major Berthier ; ils étaient de lui seul. — Je n'eusse rien fait de bon, s'il eût fallu me concilier avec la manière de voir d'un autre. J'ai remporté quelques avantages sur des forces supérieures et dans un dénuement absolu de tout, parce que, persuadé que votre confiance se reposait sur moi, ma marche a été aussi prompte que ma pensée.... Chacun a sa manière de faire la guerre. Le général Kellermann a plus d'expérience et la fera mieux que moi ; mais tous les deux ensemble, nous la ferons fort mal.


Le Directoire ne répliqua point ; il avait trouvé son maître.


CASTIGLIONE. — Bonaparte ne resta que huit jours à Milan ; la belle capitale de la Lombardie, avec ses séductions, aurait pu facilement devenir une autre Capoue pour les soldats du nouvel Annibal. Vaincue, mais non détruite, l'armée autrichienne s'était repliée derrière le Mincio, entre le lac de Garde et le Pô. Avant de courir à elle, Bonaparte s'était rendu, le 26 mai, à Pavie, où une insurrection venait d'éclater ; la ville fut traitée avec une grande dureté. Puis il reprit l'offensive contre les Autrichiens. Le 30 mai, à Borghetto, il surprit le passage du Mincio ; les vaincus sont dispersés ou enfermés dans Mantoue. La citadelle du Mincio allait devenir une souricière, où il allait faire entrer, l'une après l'autre, trois armées autrichiennes.


L'Italie était aux pieds du jeune vainqueur. Fort de la terreur qu'il inspire, il lève des contributions de guerre ; il signe à Brescia, le 5 juin, un armistice avec le roi de Naples, à Bologne, le 23, un autre armistice avec le Saint-Siège ; il se fait donner des manuscrits, des statues, des œuvres d'art ; il envoie des millions au Directoire et à l'armée du Rhin ; il entretient son armée, ses collègues, le gouvernement. Ses soldats, gorgés de victoires et de richesses, ont pour lui un dévouement de fanatiques.


Le blocus de Mantoue venait de commencer. Bonaparte voit fondre sur lui, venant du Nord, une armée autrichienne de soixante-dix mille hommes, que commandaient Wurmser et son lieutenant Quasdanovitch. En un instant son parti est pris : il lève le siège pour courir aux ennemis. Ce sont les combats de Salo et de Lonato, le 31 juillet et le 3 août, qui rejettent Quasdanovitch dans le Tyrol par la vallée de la Chiese, puis la belle victoire de Castiglione, le 5 août.


Wurmser était arrivé à Castiglione, au sud du lac de Garde ; dans l'espoir de rejoindre son lieutenant, dont il ignorait la défaite, il avait démesurément étendu sa droite vers le Nord. Bonaparte, pour encourager cette manœuvre, cède le terrain ; en même temps il fait passer la division Sérurier sur les derrières de l'ennemi. Puis il fait une brusque volte-face, il lance Augereau sur les Autrichiens. Ils sont coupés au centre, leur gauche est prise, leur droite est rejetée sur le lac.


Dans cette campagne de six jours, l'Autriche avait perdu trois batailles.


Wurmser s'était enfui par le Tyrol. Bonaparte se lance à sa poursuite, après avoir renvoyé devant Mantoue la division Sérurier. C'est une course folle, d'abord sur l'Adige, puis à travers les Alpes Cadoriques, puis sur la Brenta, les Autrichiens en tête, les Français derrière. Primolano et Bassano virent de nouvelles victoires, le 7 et le 8 septembre. Enfin, le 15 septembre, la bataille de Saint-Georges, aux portes mêmes de Mantoue, y enfermait Wurmser.


Cette manière de faire la guerre, cette terrible furia francese déroutait toutes les habitudes. Un jour on amena à Bonaparte un gros colonel autrichien, qu'on venait de faire prisonnier. Sans dire sa qualité, le général lui demanda comment allaient les affaires. Oh ! très mal ! Je ne sais pas comment cela finira, mais on n'y comprend plus rien. On nous a envoyé, pour nous combattre, un jeune étourneau qui vous attaque à droite, à gauche, par devant, par derrière ; on ne sait plus que devenir. Cette manière est insupportable ; aussi, pour ma part, je suis tout consolé d'avoir fini.


Cependant, Bonaparte était plus maigre, plus jaune que jamais. En bivaquant auprès des marais de Mantoue, il avait pris la fièvre. Ses yeux seuls et leur regard, fixe et perçant, annonçaient le grand homme.


ARCOLE. — Une nouvelle armée autrichienne descend en Italie, sous les ordres du Hongrois Alvinczy. Lorsque le tambour du combat aura battu, dit Bonaparte à ses troupes, et qu'il faudra marcher à l'ennemi, la baïonnette en avant, et dans ce morne silence garant de la victoire, soldats ! songez à être dignes de vous. Je ne vous dis que deux mots, ils suffisent à des Français : l'Italie ! Mantoue !... Faisons encore une fois ce que nous avons fait si souvent, et l'Europe ne nous contestera pas le titre de la plus brave et de la plus puissante nation du monde.


Ces paroles enflammées, du 11 novembre, c'est le coup de clairon qui a sonné la charge d'Arcole. Bonaparte avait vainement essayé, le 12 novembre, de déloger Alvinczy des hauteurs de Caldiero, à trois lieues à l'est de Vérone. Alors il évacue cette ville, descend l'Adige par la rive droite, et arrive à Ronco, d'où il s'efforce de tourner l'ennemi. Pendant soixante-douze heures on lutta pour enlever un pont que balayait sans répit la mitraille des Autrichiens. Bonaparte s'élance, un drapeau à la main ; ce n'est plus un homme, c'est un dieu. Son aide de camp, Muiron, est tué à ses côtés ; Lannes, le Gascon à la folle bravoure, qui venait au combat avec un chapeau surmonté d'un plumet plus haut et plus touffu que celui d'un mulet de Provence, reçoit sa dix-septième blessure ; Bonaparte lui-même est rejeté dans le marais, il va être pris, tué, noyé, et cependant l'armée passa ! Ce fut dans ces admirables journées d'Arcole, les 15, 16 et 17 novembre, que Bonaparte exerça sur ses troupes un charme irrésistible et ensorcelant. Il n'avait point craint de périr. Toute l'armée s'était élancée pour le venger. Le même baptême de feu et de sang avait uni pour toujours le général et les soldats. Le 19 novembre, le vainqueur d'Arcole rentrait à Vérone par la rive gauche de l'Adige.


RIVOLI ET LEOBEN. — Deux mois plus tard, le 14 janvier 1797, Rivoli.


L'Autriche avait donné à Alvinczy une armée nouvelle ; elle arrivait par le Brenner et le haut Adige. Le plateau de Rivoli entre le fleuve et le lac de Garde devait lui servir de lieu de concentration. Bonaparte accourt de Vérone à marches forcées. Le 14 janvier, à deux heures du matin, il arrive sur ce champ de bataille ; à mesure que l'armée d'Alvinczy débouche sur le plateau par le défilé d'Incanale, elle est refoulée, disloquée, détruite. Masséna avait été l'un des héros de cette journée foudroyante. Bonaparte enlève, une fois de plus, son armée ; il franchit au pas de course les quatorze lieues qui séparent Rivoli de Mantoue. Le 16, à la Favorite, devant Mantoue, il bat un dernier corps ennemi, que commandait Provera ; il en rejette les débris dans Mantoue. Le 2 février, Wurmser, qui n'avait pas été secouru, rendait Mantoue.


Bonaparte adressa cette proclamation à ses soldats (Bassano, 10 mars) :


La prise de Mantoue vient de finir une campagne qui vous a donné des titres éternels à la reconnaissance de la patrie. Vous avez remporté la victoire dans quatorze batailles rangées et soixante et dix combats ; vous avez fait plus de cent mille prisonniers, pris à l'ennemi cinq cents pièces de canons de campagne, deux mille de gros calibre, quatre équipages de pont.... Vous avez enrichi le Muséum de Paris de plus de trois cents objets, chefs-d'œuvre de l'ancienne et de la nouvelle Italie.... Vous avez conquis à la République les plus belles contrées de l'Europe.... Les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l'Adriatique.


Peu après la reddition de Mantoue, le 19 février, Bonaparte avait imposé à Pie VII le traité de Tolentino : le pape renonçait à Avignon et au Comtat-Venaissin, aux légations de Ferrare et de Bologne ; il payait une forte indemnité pécuniaire ; il cédait à la France un grand nombre d'objets d'art.


L'Autriche fit un dernier effort. L'archiduc Charles venait de battre en Franconie Jourdan et l'armée de Sambre-et-Meuse ; par suite, l'armée du Rhin, que Moreau avait conduite sur le haut Danube, avait dû faire sa fameuse retraite à travers la Forêt-Noire.


L'archiduc fut envoyé en Italie. Bonaparte vola au-devant de lui. C'est la campagne des Alpes Carniques, avec les batailles du Tagliamento, du col de Tarvis, de Neumarkt, autant de victoires, le 16 mars, le 24 mars, le 2 avril 1797. On se bat dans des gorges sauvages, au milieu des nuages, au pied des glaciers, et les Français avancent toujours. De Klagenfurt, le 31 mars, Bonaparte écrivait à son adversaire :


Les braves militaires font la guerre et désirent la paix. Celle-ci ne dure-t-elle pas depuis six ans ? Avons-nous tué assez de monde, et commis assez de maux à la triste humanité ? Elle réclame de tout côté.... Êtes-vous décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l'humanité entière et de vrai sauveur de l'Allemagne ?... Quant à moi, si l'ouverture que j'ai l'honneur de vous faire peut sauver la vie à un seul homme, je m'estimerai plus fier de la couronne civique, que je me trouverais avoir méritée, que de la triste gloire qui peut revenir des succès militaires.


Le 13 avril, Bonaparte arrivait à Leoben, au cœur de la Styrie. L'avant-garde de Masséna s'était emparée des hauteurs du Semmering, à 900 mètres d'altitude ; delà, elle découvrait la plaine de Vienne. Cent kilomètres à peine la séparaient de la capitale de l'Autriche.


BONAPARTE ET LE DIRECTOIRE. — Sans attendre d'avoir reçu des pouvoirs particuliers, Bonaparte signait, le 18 avril, les préliminaires de Leoben. Le Directoire risqua quelques représentations ; il y répondait, le 30 juin, dans ces termes méprisants :


J'ai le droit de me plaindre de l'avilissement dans lequel les premiers magistrats de la République traînent ceux qui ont agrandi, après tout, la gloire du nom français. Je vous réitère, Citoyen Directeur, la demande que je vous ai faite de ma démission. J'ai besoin de vivre tranquille, si les poignards de Clichy veulent me laisser vivre.


Vous m'aviez chargé des négociations ; j'y suis peu propre.


Quand le Directoire fit le coup d'État de fructidor (septembre 1797) contre la majorité royaliste des Conseils, des soupçons coururent un moment à Paris sur les sentiments de Bonaparte. Voici comment il y coupa court, par sa lettre du 25 septembre :


Je vous prie de me remplacer et de m'accorder ma démission. Aucune puissance sur la terre ne sera capable de me faire continuer de servir, après cette marque horrible de l'ingratitude du Gouvernement, à laquelle j'étais bien loin de m'attendre. Ma santé, considérablement affectée, demande impérieusement du repos et de la tranquillité.


La situation de mon âme a aussi besoin de se retremper dans la masse des citoyens. Depuis trop longtemps un grand pouvoir est confié dans mes mains ; je m'en suis servi dans toutes les circonstances pour le bien de la patrie. Tant pis pour ceux qui ne croient pas à la vertu et qui pourraient avoir suspecté la mienne. Ma récompense est dans ma conscience et dans l'opinion de la postérité.


Le Directoire lui répondit : Rien de plus saint que la maxime : Cedant arma togæ, pour le maintien des républiques. Ce n'est pas un des traits les moins glorieux de la vie d'un général placé à la tête d'une armée triomphante, de se montrer lui-même si attentif sur un point aussi important. Bonaparte avait obligé les Directeurs à lui écrire qu'ils croyaient, qu'ils se confiaient à sa vertu.


1797. TRAITÉ DE CAMPO-FORMIO. — Le Directoire le laissa alors signer, comme il voulut, le traité de Campo-Formio, le 17 octobre. La France acquérait enfin les Pays-Bas autrichiens ; dans l'Italie du Nord, avec l'ancien Milanais, elle créait un nouvel État, la république Cisalpine. À quel prix ce triomphe était-il acheté ? Au prix de l'existence même de Venise. Bonaparte était irrité par la neutralité malveillante de la Sérénissime ; le terrible vainqueur répétait un mot de Frédéric II : Il n'y a point de pays neutre là où il y a la guerre. Sous prétexte de venger le massacre dit des Pâques Véronaises, quand des Français furent assassinés dans les hôpitaux de Vérone, il avait traité Venise comme, deux ans plus tôt, la Prusse, la Russie et l'Autriche avaient traité la Pologne. Je ne vois plus d'autre parti que d'effacer le nom vénitien de dessus la surface du globe. Il avait occupé la République de Saint-Marc et il l'avait livrée à l'Autriche ; c'était pour cette puissance un échange très avantageux. C'est fini, avait-il dit à Bourrienne, je fais la paix. Venise paiera les frais de la guerre et la limite du Rhin. Le Directoire et les avocats diront ce qu'ils voudront.


Le Mémorial de Sainte-Hélène raconte, à propos des négociations de Campo-Formio, une anecdote pittoresque. L'Autriche était représentée par le comte de Cobenzl et par M. de Gallo. Les pourparlers marchaient très lentement. Bonaparte résolut d'en finir. Une conférence avait été annoncée comme la dernière, et elle ne donnait pas encore de résultat. Pris d'une fureur subite : Vous voulez la guerre ? s'écria Bonaparte. Eh bien ! vous l'aurez ! Il saisit en même temps un magnifique cabaret de porcelaine, don de la Grande Catherine à M. de Cobenzl ; il le jeta à terre, où la porcelaine vola en mille éclats. Voyez, s'écria-t-il. Eh bien ! Telle sera votre monarchie autrichienne avant trois mois, je vous le promets.


Le ministre autrichien avait fait disposer, selon la coutume, un fauteuil vide pour l'empereur d'Allemagne. Faites ôter ce fauteuil, lui dit Bonaparte. Je n'ai jamais vu un siège plus élevé que le mien, sans avoir aussitôt l'envie de m'y placer.


BERTHIER ET MONGE. — Pendant les négociations de Campo-Formio, Bonaparte habitait au village voisin de Passariano. De cet endroit, le 18 octobre 1797, Il faisait part au Directoire du traité, signé la nuit même. Il avait choisi deux hommes de caractères différents, un soldat et un savant, pour en porter la nouvelle à Paris.


Citoyens Directeurs, le général Berthier et le citoyen Monge vous portent le traité de paix définitif qui vient d'être signé entre l'empereur et nous. Le général Berthier, dont les talents distingués égalent le courage et le patriotisme, est une des couronnes de la République, comme un des plus zélés défenseurs de la liberté. Il n'est pas une victoire de l'armée d'Italie à laquelle il n'ait contribué. Je ne craindrai pas que l'amitié me rende partial, en retraçant ici les services que ce brave général a rendus à la patrie ; mais l'histoire prendra ce soin et l'opinion de l'armée fondera le témoignage de l'histoire. Le citoyen Monge, un des membres de la commission des sciences et arts, est célèbre par ses connaissances et son patriotisme. Il a fait estimer les Français par sa conduite en Italie. Il a acquis une part distinguée dans mon amitié. Les sciences, qui nous ont révélé tant de secrets, détruit tant de préjugés, sont appelées à nous rendre de plus grands services encore. De nouvelles vérités, de nouvelles découvertes nous révéleront des secrets plus essentiels encore au bonheur des hommes ; mais il faut que nous aimions les savants et que nous protégions les sciences.


Accueillez, je vous prie, avec une égale distinction le général distingué et le savant physicien. Tous les deux illustrent la patrie et rendent célèbre le nom français. Il m'est impossible de vous envoyer le traité de paix définitif par deux hommes plus distingués dans un genre différent.


BONAPARTE EN 1797. — Ici, dit Stendhal, finissent les temps héroïques de Napoléon. Je me rappelle fort bien l'enthousiasme dont sa jeune gloire remplissait toutes les âmes généreuses. Nous disions tous : Plût à Dieu que le jeune général de l'armée d'Italie fût le chef de la République !


En Italie, tous ceux qui l'approchèrent, qui l'entendirent en cette année 1797, comprirent qu'il était le maître et qu'il le savait. Au palais Serbelloni, à Milan, ou au château de Mombello, ou à Passariano dans les environs d'Udine, ce n'était plus un chef d'armées, mais un chef de gouvernement, déjà environné de l'appareil d'une cour.


Voici le témoignage d'Arnault, qui le vit au palais Serbelloni : Autour du général, mais à distance, se tenaient les officiers supérieurs, les chefs des administrations de l'armée, les magistrats de la ville, et aussi quelques ministres des gouvernements d'Italie, tous debout comme lui. Rien de remarquable pour moi comme l'attitude de ce petit homme au milieu de colosses dominés par son caractère. Son attitude n'était pas celle de la fierté, mais on y reconnaissait l'aplomb d'un homme qui a la conscience de ce qu'il vaut et qui se sent à sa place. Bonaparte ne se haussait pas pour se mettre au niveau des autres ; déjà on lui épargnait cette peine. Personne de ceux avec qui il liait conversation ne paraissait plus grand que lui. Berthier, Kilmaine, Clarke, Villemanzy, Augereau même attendaient en silence qu'il leur adressât la parole, faveur que tous n'obtinrent pas ce soir-là. Jamais quartier général n'a plus ressemblé à une cour. C'était ce qu'ont été depuis les Tuileries.... Cet homme-là, dis-je à Regnauld, en retournant chez nous, cet homme-là est un homme à part. Tout fléchit sous la supériorité de son génie, sous l'ascendant de son caractère ; tout en lui porte l'empreinte de l'autorité. Voyez comme la sienne est reconnue par des gens qui s'y soumettent sans s'en douter, ou peut-être en dépit d'eux. Quelle expression de respect et d'admiration dans tous les hommes qui l'abordent ! Il est né pour dominer, comme tant d'autres sont nés pour servir. S'il n'est pas assez heureux pour être emporté par un boulet, avant quatre ans il sera en exil ou sur le trône.


LES FÊTES DE MILAN. — Écoutons-le lui-même. Le 26 messidor an V, il fit célébrer à Milan, avec une pompe révolutionnaire, l'anniversaire du 14 juillet. Après la revue des troupes et la remise aux demi-brigades des drapeaux nouveaux qui portaient les noms des victoires récentes, il adressa une proclamation à l'armée :


Soldats, c'est aujourd'hui l'anniversaire du 14 juillet. Vous voyez devant vous les noms de nos compagnons d'armes morts au champ d'honneur pour la liberté de la patrie : ils vous ont donné l'exemple. Vous vous devez tout entiers à la République.... Soldats, le gouvernement veille sur le dépôt des lois qui lui est confié. Les royalistes, dès l'instant qu'ils se montreront, auront vécu. Soyez sans inquiétude, et jurons, par les mânes des héros qui sont morts à côté de nous pour la liberté, jurons sur nos nouveaux drapeaux : Guerre implacable aux ennemis de la République et de la Constitution de l'an III.


Quand le Directoire préparait contre les royalistes le coup d'État qui devait éclater le 18 fructidor, Bonaparte y adhérait à l'avance par ses proclamations et par l'envoi d'Augereau à Paris ; mais, en même temps, il disait à un confident :


Croyez-vous que ce soit pour faire la grandeur des avocats du Directoire, des Carnot, des Barras, que je triomphe en Italie ? Croyez-vous aussi que ce soit pour fonder une république ? Quelle idée ! Une république de trente millions d'hommes ! Avec nos mœurs, nos vices ! Où en est la possibilité ? C'est une chimère dont les Français ont engoués, mais qui passera avec tant d'autres. Il leur faut de la gloire, les satisfactions de la vanité ; mais la liberté, ils n'y entendent rien. Voyez l'armée : les succès que nous venons de remporter, nos triomphes ont déjà rendu le soldat français à son véritable caractère. Je suis tout pour lui. Que le Directoire s'avise de vouloir m'ôter le commandement, et il verra s'il est le maître. Il faut à la nation un chef, un chef illustre par la gloire, et non pas des théories de gouvernement, des phrases, des discours d'idéologues auxquels les Français n'entendent rien.... Si je ne suis à la tête de cette armée que je me suis attachée, il me faut renoncer à ce pouvoir, à cette haute position où je me suis placé, pour aller faire ma cour, au Luxembourg, à des avocats. Je ne voudrais quitter l'Italie que pour aller jouer en France un rôle à peu près semblable à celui que je joue ici, et le moment n'est pas encore venu ; la poire n'est pas mûre.


C'est là toute la raison de sa fidélité d'occasion à la tradition jacobine. Un parti lève la tête en faveur des Bourbons ; je ne veux pas contribuer à son triomphe. Je veux bien un jour affaiblir le parti républicain, mais je veux que ce soit à mon profit et non pas à celui de l'ancienne dynastie.... Définitivement, je ne veux pas du rôle de Monk ; je ne veux pas le jouer et je ne veux pas que d'autres le jouent.... Quant à moi, je vous le déclare, je ne puis plus obéir ; j'ai goûté du commandement et je ne saurais y renoncer. Mon parti est pris ; si je ne puis être le maître, je quitterai la France.


AU CONGRÈS DE RASTADT. — Pour régler diverses questions qui se rapportaient à l'exécution des traités de Bâle et de Campo-Formio, un congrès avait été ouvert à Rastadt. Bonaparte y fut nommé premier plénipotentiaire de la France. Il quitta Milan le 17 novembre 1797, après avoir pris congé de ses soldats en ces termes :


En me trouvant séparé de l'armée, je ne serai consolé que par l'espoir de me revoir bientôt avec vous, luttant contre de nouveaux dangers. Quelque poste que le Gouvernement assigne aux soldats de l'armée d'Italie, ils seront toujours les dignes soutiens de la liberté et de la gloire du nom français.


Son passage en Suisse fut un véritable triomphe. À Berne, il fut accueilli par les cris : Vive Bonaparte ! Vive le Pacificateur ! Il ne fit qu'apparaître à Rastadt : il était de retour à Paris dès le 5 décembre. Il descendit dans sa maison de l'ancienne rue Chantereine, qui reçut alors et qui a gardé le nom de rue de la Victoire.


Sa situation à Paris était incomparablement forte. Hoche, son rival possible, venait de mourir quelques semaines plus tôt, le 19 septembre ; Pichegru, justement suspect d'intrigues royalistes, avait été arrêté à la journée de Fructidor. Le vainqueur d'Arcole et de Rivoli restait seul en face du Gouvernement. Aussi le Directoire s'efforça de dissimuler sa jalousie et son inquiétude sous les dehors d'une admiration officielle.


LA FÊTE DU LUXEMBOURG. — Une grande fête fut offerte au général, le 10 décembre, dans la cour d'honneur du Luxembourg, pour le présenter au Directoire. Un autel de la Patrie avait été dressé avec les statues de la Liberté, de l'Égalité et de la Paix. Les drapeaux conquis, disposés en dais au-dessus des cinq Directeurs, — Barras, Larévellière-Lépeaux, Reubell, Merlin de Douai, François de Neufchâteau, — semblaient figurer les ailes de la Victoire. Bonaparte portait son costume de général. Le ministre des Relations extérieures était chargé de le présenter au Gouvernement. C'était l'ancien évêque d'Autun, Talleyrand. Un sabre au côté, sur la tête un chapeau retroussé à la Henri IV, rien dans son costume officiel de ministre, rien d'ailleurs dans son caractère ne rappelait son passé épiscopal. En termes mélancoliques, le futur prince de Bénévent fit l'éloge du futur Empereur :


Et quand je pense à tout ce qu'il fait pour se faire pardonner cette gloire, à ce goût antique de la simplicité qui le distingue, à son amour pour les sciences abstraites, à ses lectures favorites, à ce sublime Ossian, qui semble le détacher de la terre ; quand personne n'ignore ce mépris profond pour l'éclat, pour le luxe, pour le faste, ces méprisables ambitions des âmes communes, ah ! loin de redouter ce que l'on voudrait appeler son ambition, je sens qu'il nous faudra peut-être le solliciter un jour pour l'arracher aux douceurs de sa studieuse retraite. La France entière sera libre ; peut-être lui ne le sera jamais : telle est sa destinée.


Le vainqueur de l'Italie prit ensuite la parole : Citoyens Directeurs, le peuple français, pour être libre, avait les rois à combattre. Pour obtenir une constitution fondée sur la raison, il y avait dix-huit siècles de préjugés à vaincre. La Constitution de l'an III et vous, avez triomphé de tous ces obstacles. La religion, la féodalité et le royalisme ont successivement, depuis vingt siècles, gouverné l'Europe ; mais de la paix que vous venez de conclure date l'ère des gouvernements représentatifs. Vous êtes parvenus à organiser la Grande Nation, dont le territoire n'est circonscrit que parce que la nature en a posé elle-même les limites....


Barras, président du Directoire, prononça encore l'éloge du général, puis il se jeta dans ses bras. Les quatre autres Directeurs firent de même. Chacun joua son rôle de son mieux dans cette comédie sentimentale.




CHAPITRE III. — BONAPARTE EN ÉGYPTE.


BONAPARTE À L'INSTITUT. — LE DUEL FRANCO-ANGLAIS. —


BONAPARTE, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE D'ANGLETERRE. —


L'EXPÉDITION D'ÉGYPTE. — 1798. — BONAPARTE, GÉNÉRAL EN


CHEF DE L'ARMÉE L'ORIENT. — BONAPARTE À TOULON. — LE


DÉPART DE TOULON. — BONAPARTE À MALTE. — ENTRE MALTE ET


ALEXANDRIE. — L'ARRIVÉE À ALEXANDRIE. — LES PYRAMIDES. —


1798. ABOUKIR. — L'ŒUVRE DE BONAPARTE EN ÉGYPTE. —


L'INSURRECTION DU CAIRE. — 1799. L'EXPÉDITION DE SYRIE. —


PROJETS GIGANTESQUES. — RETOUR EN ÉGYPTE. — 1799.


DÉPART POUR LA FRANCE. — CE QUE FUT POUR BONAPARTE LA


CAMPAGNE D'ÉGYPTE.


BONAPARTE À L'INSTITUT. — Le coup d'Etat de Fructidor avait eu une conséquence inattendue dans le domaine académique. Le Directeur Carnot était membre de la classe des Sciences physiques et mathématiques, section des Arts mécaniques, depuis la création de l'Institut en 1795 ; comme il avait été compris dans la loi de déportation, il se trouvait dans l'impossibilité de siéger ; sa place fut déclarée vacante. Le 25 décembre 1797, le général Bonaparte fut élu membre de l'Institut, en remplacement de Carnot.


Le lendemain, il écrivait à Camus, qui était alors président, la lettre suivante : Citoyen Président,


Le suffrage des hommes distingués qui composent l'Institut m'honore. Je sens bien qu'avant d'être leur égal je serai longtemps leur écolier. S'il était une manière plus expressive de leur faire connaître l'estime que j'ai pour eux, je m'en servirais. Les vraies conquêtes, les seules qui ne donnent aucun regret, sont celles que l'on fait sur l'ignorance. L'occupation la plus honorable comme la plus utile pour les nations, c'est de contribuer à l'extension des idées humaines. La vraie puissance de la République française doit consister désormais à ne pas permettre qu'il existe une seule idée nouvelle qui ne lui appartienne.


Le 15 nivôse an VI (4 janvier 1798), une grande affluence se pressait au Louvre pour assister à la séance publique de l'Institut national. Le général Bonaparte devait y siéger pour la première fois parmi ses confrères. Il y était, en effet, assis entre Lagrange et Laplace, celui-ci son ancien examinateur de sortie à l'École Royale militaire. Les assistants se montraient le jeune général de vingt-huit ans qui venait de conquérir l'Italie en quelques semaines, d'écraser l'Autriche, et qui, disait-on, était appelé à des triomphes plus grands encore. Marie-Joseph Chénier donna lecture d'un poème sur la mort de Hoche, événement qui remontait à trois mois à peine. Ce poème, où respirait la haine de l'Angleterre, était écouté avec satisfaction ; le plaisir de l'auditoire devint de l'enthousiasme quand le poète, passant du héros mort au héros vivant, du pacificateur de la Vendée au capitaine qu'il désignait par le surnom d'Italique, montrait, en quelques vers d'un beau mouvement, les Anglais à la veille d'être accablés par un général plus heureux que l'ancien commandant de l'armée de Sambre-et-Meuse :




Quels rochers, quels remparts deviendront leur asile,


Quand Neptune irrité lancera dans leur île


Arcole et de Lodi les terribles soldats,


Tous ces Jeunes héros vieux dans l'art des combats,


La grande nation à vaincre accoutumée


Et le grand général guidant la grande armée !





Toute la salle s'était levée ; de ses applaudissements unanimes elle avait salué le poète et le grand général.


LE DUEL FRANCO-ANGLAIS. — La France de la Révolution était déjà victorieuse de l'Espagne, de la Hollande, de la Prusse, de la Savoie, de l'Autriche ; pour achever de triompher de l'Europe, il lui restait à vaincre l'Angleterre. La querelle qui mettait la France aux prises avec ses voisins de la Grande-Bretagne était vieille de plus d'un siècle. Depuis la révolution de 1688, qui avait porté au trône Guillaume d'Orange, c'était une lutte incessante pour l'empire des mers et des colonies. La guerre de Sept Ans avait porté un coup terrible à la marine de la France et à ses établissements d'outre-mer. La guerre d'Amérique avait été pour ses escadres une revanche glorieuse, mais de peu de profit matériel. L'Angleterre, qui avait cru détruire la marine de sa rivale, avait vu sa renaissance navale avec une sorte de stupeur et d'effroi. Aussi avait-elle mis tout en œuvre, dès le début de la Révolution, pour accabler la France maritime. Les Anglais étaient entrés à Toulon et avaient incendié l'arsenal ; ils avaient bloqué Brest et essayé d'intercepter les convois de blé qui venaient d'Amérique ; ils avaient débarqué à Quiberon une armée d'émigrés, pour aider les Français à mieux s'entre-déchirer eux-mêmes. Hoche, le premier, avait essayé, en 1796, de rendre aux Anglais un peu du mal qu'ils faisaient à la France ; il avait voulu porter la guerre chez eux ; mais sa tentative de descente en Irlande avait complètement échoué, À présent, avec la paix de Campo-Formio, le Directoire était délivré de toute préoccupation continentale ; il pouvait se donner en toute liberté à la préparation d'une expédition en Angleterre. Cette fois enfin, il semblait que la haine de la France pour la perfide Albion allait être satisfaite.


BONAPARTE, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE D'ANGLETERRE. — La descente en Angleterre : ce fut pour Napoléon l'obsession de toute sa vie et l'explication de toute sa politique étrangère. Le 16 septembre 1797, de Passariano, dans une proclamation aux Marins de l'escadre du contre-amiral Brueys, pour leur faire part de la journée toute récente du 18 Fructidor, il s'exprimait ainsi :


Camarades, dès que nous aurons pacifié le continent, nous nous réunirons à vous pour conquérir la liberté des mers. Chacun de nous aura présent à la pensée le spectacle horrible de Toulon en cendres, de notre arsenal, de treize vaisseaux de guerre en feu ; et la victoire secondera nos efforts. Sans vous, nous ne pourrions porter la gloire du nom français que dans un petit coin du continent ; avec vous, nous traverserons les mers, et la gloire nationale verra les régions les plus éloignées.


Le 18 octobre, le jour même de la paix de Campo-Formio, il écrivait au Directoire : Il faut que notre Gouvernement détruise la monarchie anglicane.... Le moment actuel nous offre un beau jeu. Concentrons toute notre activité du côté de la marine et détruisons l'Angleterre. Cela fait, l'Europe est à nos pieds.


Dès le 26 octobre, par un arrêté inséré au Bulletin des Lois, afin que la France et l'Europe fussent informées de cette résolution solennelle, le Directoire ordonnait la réunion immédiate sur les côtes de l'Océan d'une armée dite d'Angleterre ; le général Bonaparte en était nommé général en chef. De retour à Paris, le 5 décembre, après sa courte apparition à Rastadt, le vainqueur de Rivoli avait aussitôt pris connaissance, avec sa prodigieuse rapidité d'esprit, des préparatifs militaires qui venaient d'être commencés aux ministères de la Marine et de la Guerre. Le plus intéressant était de connaître l'état réel de préparation dans les ports. Il chargea Desaix de se rendre à Brest, Kléber au Havre, et il se réserva à lui-même l'inspection des côtes du Pas de Calais. Sa visite des ports de la Manche et de la mer du Nord — Étaples, Boulogne, Calais, Dunkerque, Ostende, Anvers — dura à peine une semaine, du 6 au 12 février 1798 ; elle le convainquit qu'il n'y avait rien à tenter de ce côté.


L'EXPÉDITION D'ÉGYPTE. — Aussi bien, depuis plus de six mois, une idée s'était présentée à son esprit, qui peu à peu l'avait envahi tout entier. La première trace s'en trouve dans une dépêche qu'il adressait de Milan au Directoire, le 16 août 1797 : Les temps ne sont pas éloignés où nous sentirons que, pour détruire véritablement l'Angleterre, il faut nous emparer de l'Égypte. Il se peut que son inspection des côtes de la Manche n'ait été qu'une concession de forme à l'opinion du gouvernement ; pour lui, son parti était pris : le projet égyptien avait ses préférences secrètes. Son confident et ami Bourrienne rapporte, en effet, ces paroles qu'il place à la date du 29 janvier, quelques jours avant le départ pour Dunkerque : Je ne veux pas rester ici, il n'y a rien à faire. Ils ne veulent entendre à rien. Je vois que, si je reste, je suis coulé dans peu. Tout s'use ici, je n'ai déjà plus de gloire. Cette petite Europe n'en fournit pas assez. Il faut aller en Orient ; toutes les grandes gloires viennent de là. Cependant, je veux auparavant faire une tournée sur les côtes, pour m'assurer par moi-même de ce que l'on peut entreprendre. Si la réussite d'une descente en Angleterre me paraît douteuse, comme je le crains, l'armée d'Angleterre deviendra l'armée d'Orient, et je vais en Égypte. Déjà, à Passariano, la petite Europe lui avait inspiré cette réflexion : L'Europe est une taupinière ; il n'y a jamais eu de grands empires et de grandes révolutions qu'en Orient, où vivent six cent millions d'hommes.


L'idée d'une expédition en Égypte était dans l'air. Depuis le milieu du siècle, depuis que le partage de l'empire ottoman semblait devoir se poser à brève échéance, elle avait été examinée par la diplomatie française. Choiseul, Sartine avaient fait étudier la question d'Égypte. À ce moment même, et sans qu'il y ait eu, semble-t-il, entente avec le général de l'armée d'Angleterre, Talleyrand, ministre des Relations extérieures, présentait au Directoire un long mémoire, qui peut se résumer dans cette phrase du début : L'Égypte fut une province de la République romaine, il faut qu'elle le devienne de la République française. Bonaparte et les Directeurs furent ainsi amenés, par des voies différentes, à tourner du côté de l'Égypte les préparatifs qui se faisaient contre l'Angleterre. C'était une manière indirecte d'atteindre les ennemis de la France ; l'imagination de Bonaparte entrevoyait déjà la possibilité de s'ouvrir la route des Indes par l'Égypte et la mer Rouge et d'aller y détruire l'empire anglais. De plus, avec sa merveilleuse intuition de stratégiste, il avait jeté les yeux sur l'île de Malte, où il voyait la clef de la Méditerranée. Il écrivait le 26 mai 1797 : L'île de Malte est pour nous d'un intérêt majeur.... La Valette — la capitale de l'île — a trente-sept mille habitants, qui sont extrêmement portés pour les Français. Il n'y a plus d'Anglais dans la Méditerranée. Pourquoi notre flotte, ou celle d'Espagne, avant de se rendre dans l'Océan, ne passerait-elle pas à la Valette pour s'en emparer ?... Cette petite île n'a pas de prix pour nous.


A un point de vue personnel, l'expédition projetée satisfaisait à la fois les sentiments des membres du gouvernement et ceux du général en chef. Le gouvernement ne tenait pas à la présence à Paris d'un homme en qui l'armée et le pays étaient prêts à saluer un chef ; d'autre part, cet homme savait qu'il avait tout intérêt à s'éloigner de ceux qu'il appelait les avocats du Luxembourg.


1798. BONAPARTE, GÉNÉRAL EN CHEF DE L'ARMÉE D'ORIENT. — Les décrets qui organisaient définitivement l'expédition d'Égypte furent signés le 12 avril 1798. Le futur vainqueur des Pyramides en avait arrêté le texte lui-même.


Le Directoire exécutif, considérant que les beys qui se sont emparés du gouvernement de l'Égypte ont formé les liaisons les plus intimes avec les Anglais... — qu'il est de son devoir de poursuivre les ennemis de la République partout où ils se trouvent... — que l'infâme trahison, à l'aide de laquelle l'Angleterre s'est rendue maîtresse du cap de Bonne-Espérance, ayant rendu l'accès des Indes très difficile aux vaisseaux de la République par la route usitée, il importe d'ouvrir aux forces républicaines une autre route pour y arriver, y combattre les satellites du gouvernement anglais et y tarir les sources de ses richesses corruptrices ;


Arrête ce qui suit : Le général en chef de l'armée d'Orient dirigera sur l'Égypte les forces de terre et de mer dont le commandement lui est confié et il s'emparera de ce pays. — Il chassera les Anglais de toutes les possessions de l'Orient où il pourra arriver, et notamment il détruira tous leurs comptoirs sur la mer Rouge. — Il fera couper l'isthme de Suez, et il prendra toutes les mesures nécessaires pour assurer la libre et exclusive possession de la mer Rouge à la République française. — Il améliorera, par tous les moyens qui seront en son pouvoir, le sort des naturels de l'Égypte. — Il maintiendra, autant qu'il dépendra de lui, une bonne intelligence avec le Grand Seigneur et ses sujets immédiats....


Quand on sut, ou quand on devina que le général de l'armée d'Italie allait porter à présent le drapeau de la France au fond de la Méditerranée, et même jusqu'aux Indes, tous ses compagnons d'armes sollicitèrent l'honneur de prendre part à cette grande aventure. C'était une folie épidémique, dit Arnault, semblable à celle qui s'était saisie de nos aïeux à l'époque des croisades. Officiers, savants, artistes, poètes, négociants rêvaient d'accompagner Bonaparte. J'étais né pour être Égyptien, disait à Parseval-Grandmaison, un épicier qui enviait son bonheur. Parseval est le poète, bien oublié aujourd'hui, dans lequel on voyait à l'avance le Lope de Vega de la nouvelle Invincible Armada, Berthollet, Monge, Arnault avaient été chargés par le général en chef de recruter un état-major scientifique et littéraire pour régénérer la terre des Pharaons et la conquérir à la civilisation française.


BONAPARTE À TOULON. — Bonaparte arriva à Toulon le 9 mai. Grâce à l'activité extraordinaire qu'il avait, de Paris, imprimée à tous les services, les préparatifs d'embarquement étaient presque terminés. Et il y avait à peine deux mois que le gouvernement avait adopté l'idée ; il n'y avait pas même un mois que les arrêtés d'exécution avaient été pris. Le général passa la revue des troupes qui allaient s'embarquer et il leur adressa ces admirables paroles (10 mai) :


Soldats ! Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre. Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines, de sièges : il vous reste à faire la guerre maritime.


Les légions romaines que vous avez quelquefois imitées, mais pas encore égalées, combattaient Carthage tour à tour sur cette même mer et aux plaines de Zama. La victoire ne les abandonna jamais, parce que constamment elles furent braves, patientes à supporter les fatigues, disciplinées et unies entre elles. Soldats, l'Europe a les yeux sur vous. Vous avez de grandes destinées à remplir, des batailles à livrer, des dangers, des fatigues à vaincre. Vous ferez plus que vous n'avez fait pour la prospérité de la patrie, le bonheur des hommes et votre propre gloire.


Soldats-matelots, fantassins, canonniers ou cavaliers, soyez unis ; souvenez-vous que, le jour d'une bataille, vous avez besoin les uns des autres. Soldats-matelots, vous avez été jusqu'ici négligés. Aujourd'hui, la plus grande sollicitude de la République est pour vous. Vous serez dignes de l'armée dont vous faites partie.


Le génie de la liberté, qui a rendu la République, dès sa naissance, l'arbitre de l'Europe, veut qu'elle le soit des mers et des contrées les plus lointaines.


L'escadre qui allait prendre la mer comprenait 48 voiles, dont 13 vaisseaux de haut bord ; elle était sous les ordres du vice-amiral Brueys, officier de l'ancien état-major. Son pavillon flottait à bord de l'Orient, vaisseau de 120 canons. À côté de l'escadre de guerre, la flotte de transport se composait de 280 bâtiments, qui avaient été armés à Toulon, à Marseille, en Corse, à Gênes, à Civita-Vecchia. Le convoi de Marseille s'était joint à celui de Toulon ; les autres devaient rallier en cours de route. L'armée de terre, répartie sur les vaisseaux de l'escadre et les bâtiments de la flotte, comprenait 38 000 hommes. Dans l'armée navale, il y avait 13 000 marins et canonniers, et 3 000 marins du commerce. Bonaparte emmenait avec lui un ensemble de 54 000 hommes.


Que cette armée dût conquérir l'Égypte, une fois qu'elle serait arrivée aux embouchures du Nil : cela paraissait comme certain, avec le génie du général en chef et la supériorité de ses forces sur les bandes des Mameluks. Que l'Égypte soit le vestibule de l'Inde : les événements actuels ne l'ont que trop montré. Mais la première condition était d'arriver en Égypte. Pour tenter ainsi, avec cet attirail de 328 voiles, la traversée de la Méditerranée, qui allait prendre plusieurs semaines, il fallait que Bonaparte eût dans son étoile une confiance imperturbable. Quel est donc le secret de cet homme extraordinaire ? se demandait Kléber. C'est l'audace. Bonaparte eut raison : son étoile lui permit de passer sain et sauf ; il était l'homme du destin, comme Melas le dira plus tard à Marengo. Mais cette heureuse traversée, servie par une chance inespérée, fut, il n'y a pas d'autre mot, une manière de miracle ; ce sont de ces coups de bonheur qui ne se renouvellent pas deux fois dans l'histoire.


LE DÉPART DE TOULON. — Le départ avait été fixé au 19 mai. Une violente bourrasque du Nord-Ouest servit Bonaparte à son insu, en éloignant des côtes de Provence la division anglaise de Nelson. L'ordre de marche fut donné dans la direction de Nice et de la côte génoise. C'était un admirable spectacle, dit un passager, que celui de cette innombrable réunion de bâtiments de toutes grandeurs, ville flottante au-dessus de laquelle les vaisseaux de haut bord s'élevaient comme les églises de la capitale au-dessus de ses plus hautes maisons, et que l'Orient, comme une cathédrale, dominait de toute la hauteur de son colosse. Le jour, cette force éparpillée occupait une surface de deux lieues de diamètre à peu près. Mais, quand le soir approchait, se resserrant au signal donné, elle venait se grouper autour des vaisseaux de guerre, comme des écoliers autour de leurs surveillants, comme des moutons autour du berger, comme des poussins autour de leur mère.


Les Français longèrent avec lenteur la côte orientale de la Corse et de la Sardaigne. Nelson, qui les cherchait, se trouvait alors au mouillage de l'île San-Pietro, sur la côte Sud-Ouest de la Sardaigne. Passant à l'Ouest de la Sicile, puis en longeant la côte méridionale, l'armée navale arriva devant Malte le 9 juin. Là, on eut un moment d'émotion : les vigies venaient de signaler des voiles dans la direction du Sud. Aussitôt toutes les dispositions furent prises pour un combat à l'abordage ; mais, en approchant, on vit que c'était le convoi de Civita-Vecchia, arrivé seul de son côté.


BONAPARTE À MALTE. — L'armée était arrivée devant le port de la Valette. Malte était debout, dit Vigny, avec ses forts, ses canons à fleur d'eau, ses longues murailles luisantes au soleil comme des marbres nouvellement polis, et sa fourmilière de galères toutes minces courant sur de longues rames rouges. La Valette était la capitale des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem ; après avoir été le rempart plusieurs fois séculaire de la chrétienté, l'ordre de Malte n'était plus que le souvenir et l'ombre d'un grand nom. Le grand-maître fit mine d'interdire à Bonaparte l'entrée du port ; mais les Français débarquèrent sans coup férir, le 10 juin, à la pointe du jour. Dans la nuit du 11 au 12, une capitulation était signée à bord de l'Orient. Les îles de Malte et de Gozzo, avec leurs forts, étaient remises aux Français. L'ordre de Malte avait vécu ; le dernier souvenir des croisades venait d'être détruit par des Français.


L'occupation de Malte était certes une belle préface à la conquête de l'Égypte ; mais, dans ce très habile coup de main, il y avait beaucoup de bonheur. Bonaparte n'avait pas rencontré une escadre pour lui disputer les approches de l'île ; des murailles, qui semblaient imprenables, s'étaient ouvertes d'elles-mêmes. Il est heureux, disait le général du génie Caffarelli du Falga, en visitant ces remparts formidables et inutiles, il est heureux qu'il y ait eu là dedans quelqu'un pour nous ouvrir les portes.


Bonaparte laissa à Malte une garnison d'un peu plus de trois mille hommes, sous les ordres du général Vaubois. Le 19 juin, après huit jours de relâche, l'escadre française faisait route de nouveau vers le Sud-Est.


ENTRE MALTE ET ALEXANDRIE. — Le soir, par ces nuits d'été si belles, en pleine Méditerranée, sur le pont de l'Orient, ou autour de la table du conseil, le général en chef rassemblait ce qu'il appelait son Institut : savants, artistes, médecins, poètes, officiers, disputaient, causaient, lisaient, comme des académiciens en séance. Bonaparte avait conservé sa passion pour la lecture. Dans la bibliothèque qu'il avait emportée il y avait Ossian, Werther, la Nouvelle Héloïse, le Vieux Testament, indication, dit Chateaubriand, du chaos de sa tête. Une fois, il voulut savoir ce qu'on lisait à bord. Bessières lisait un roman, Eugène de Beauharnais aussi, Bourrienne de même, — Paul et Virginie, qu'il trouvait détestable, — et encore Berthier, qui avait voulu avoir un livre bien sentimental et s'était endormi sur les Souffrances du jeune Werther. Lectures de femmes de chambre, dit Bonaparte d'assez méchante humeur ; les hommes ne doivent pas lire autre chose que des livres d'histoire.


Un jour il appelle Arnault, l'auteur de Marius à Minturnes. N'avez-vous rien à faire ? me dit-il. — Rien, général. — Ni moi non plus. (C'est peut-être la première et la dernière fois de sa vie qu'il ait dit cela.) Lisons quelque chose ; cela nous occupera tous les deux. — Que voulez-vous lire ? de la philosophie ? de la politique ? de la poésie ? — De la poésie. — Mais de quel poète ? — De celui que vous voudrez. — Homère vous conviendrait-il ? C'est le père à tous. — Lisons Homère. — L'Iliade, l'Odyssée ou la Batrachomyomachie ? — Comment dites-vous ? — Le Combat des Rats et des Grenouilles, ou la Guerre des Grecs et des Troyens, ou les Voyages d'Ulysse ? Parlez, général. — Pas de guerre pour le moment. Nous voyageons ; lisons des voyages. D'ailleurs, je connais peu l'Odyssée ; lisons l'Odyssée. — Par où commencerons-nous, général ? — Par le commencement. Me voilà donc lisant tout haut comme quoi les poursuivants de Pénélope mangeaient, tout en lui faisant la cour, l'héritage du prudent Ulysse, le patrimoine du jeune Télémaque et son douaire à elle, égorgeant les bœufs, les écorchant, les dépeçant, les faisant rôtir ou bouillir, et s'en régalant ainsi que de son vin. Je ne puis dire à quel point cette peinture naïve des mœurs antiques égayait mon auditeur. Et vous nous donnez cela pour beau ! me disait-il. Ces héros-là ne sont que des maraudeurs, des marmitons, des fricoteurs ! Si nos cuisiniers se conduisaient comme eux en campagne, je les ferais fusiller. Voilà de singuliers rois.... Et vous appelez cela du sublime ! vous autres poètes, répétait-il en riant. Quelle différence de votre Homère à mon Ossian ! Lisons un peu d'Ossian.
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